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LEFfRE 

AU , 

DlUECTEUil DE L ARTISTE. 



La lettre qu'on va lire a été insérée dans Icjouriiai 
VÂrlUte^ n° du 10 décembre 1837. Quefques amis in*ayant 
engagé à la faire réimprimer à part comme an objet de 
cuiiosité bibliographique, j*ai cru devoir la faire suivre 
d'une table fort exacte des pièces contenues dans le ma- 
nuscrit 354 dont elle parle^ table dressée d'après Torigi- 
nal, que M. de Sinner voulut bien me laisser pendant quel- 
ques heures entre les mains avant de le renvoyer à Berne, 
ainsi que de quelques pièces empruntées au môme manu- 
scrit, et qui ne se trouvent pas dans les recueils origi- 
naux de la bibiiotiieque du Roi Mon but a été de mon- 
trer par cette table et par ces extraits combien il serait 
important y si Ton veut avoir un inventaire Cdèle des rr» 
chesscs littéraires que nous ont laissées nos aïeux, de ne 
pas s'en rapporter aux catalogues imprimés jusqu'ici , 
mais de faire visiter les bibliothèques même étrangères, et 
d'obtenir un dépouillement mihutieux de leurs manuscrits 
fraudais. C'est là évidemment le seul moyen de retrouver 
quelques-uns de ces trésors des 12^ et IS*' siècles enfantés 

• 

' Ces pièces, jointes au Dit du Ftiwtes (forgerons) et à oelai dm 
BonLangiers, que j'ai publiés dans mon reeueil intitulé Jongleunet IVott- 
xrèrcs, coiiiplèlent à peu pr^ tout rc qui nous est resté comme poésies po- 
pulaires sur quelques professions du moyen âge. 
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par le génie de nos pèree , et que les recherches infati* 
gaUes de «nidits ii*oiu pat encore découvrir. H. le 
nrinistre de I*n$lfuction publique actuel Ta bien senli 
puisque, grâce à la recommaadaiio» de Tun de nos plus 
honorables liitérateurs» WL Misard, il daigna eenaentir^ 
an mou de septembre demier, à la proposition que je lui 
fis d'explorer dans ce but la bibliothèque de Bernt^, et 
m'assurer qu'il m'aiderait en cela de tout son pouvoir. Di- 
Terses circmiataDcea toutes personnellea in*ont empêché 
alors d'exécuter ce projet; mais je compte le mettre à 
exécution au printemps prochain^et à mon retour je ferai 
coonaltre au public le résultat de mes recberches. 

La bibliothèque de Berne serait en effet d'avtant plus 
importante à explorer pour la France qu'elle coniieni 
parmi ses nombreua^ manuscrits la magnifique collection 
formée durant toute sa vie par M. de Bongars» éditeur des 
Gesta Dei per FrancQs» et envoyé de Ilenri IV auprès des 
princes allemands; collection qui se composait elle-même i 
i« de la bibliothèque de Pierre Danîel^'ilchetée en 1603 
par M, de Bongars ; 2* de» restes de celledeCujas^âchetés 
par le m^me collecteur en 1604^3° des livreset dés manu- 
9critflb6ue les tioubles^de iôOâtanraîent dispersés» U faut en 
outre remarquer que 4s manuscrits de Fierre Beniel sor-^ 
talent eux-mêmes de l'aLixi^e de l Uury ou de Sainl-Be- 
i)Olt-sur-iioiiey, Tune des plus riclies de France et des 
plus importantes soiis le rapport des trésors historiques 
qui y étaient accumulés, trésors spécialement relatifs à 
notre patrie, et qui ne sont point passés comme onl^crUi, 
fsr l'entfsmfiM éeChristine» reine da Suède» m Yaiican, 
mais bien dans la bibliothèque de Berne » où ils sont 
encore» 
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Yoici inainieiiÂQ( la kuro adr«#sé« par moi au JÙifêMwf 
Monsieur». 

Quelques feuilies périodiques, notamment le Jmr^ 
mtidê etiêirmhmfmUtqiêi àa i" octobre et lêQjmrriBt 
firançaU du i et du 8 octobre deroieri ayant annoncé 
qu^iin maiMBcril de li biUiotiièfue de Berne, jadie : 
prêté & H France, avait été retrouvé après Itô aus 
de dieperitio», fo ei e iaiw s mepeitMttre, biettqve 
ee soit ici plutdt de la bibliographie pure et simple 
qae de f eri, de eiMi^nMMBter m fem de mole ïkà^^ 
(oire de ce manuscrit depuis 1809 jusqu'à ce jour,., 
d'e«taBt plus que je b emie de netere à iméreMcr 

vos lecteurs? — Voici ics faits, 

Le^ii jeiUel iMO le nMàân de HimMem ûi^ 
vita son collègue des rel<ilions «intérieures à charger 
yambMHadeur do Fnmoe à Berne de demander i là' 
bibliothèque de cette ville un manuscrit français du 
4â* iièele» oolé n* 354, eur vélin, de 
feuillets, contenant : 1" des contes et des fabliaux; 

ie rcaum, éeê sept Stigetr en prose | 3* k ranen. 
du Seànt^Graal : en tout 77 pièces, dont la plus 
grande partie est enepre inédite aujouid'iuiî* Un 
des employés au département des manuscrits de la 
biUiotbèque impériale» 11.^ Méon, détiraii en prendre 
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commuDÎeation pour rendre aussi complète que pos- 
sible son édition de nos vieux fabliaux j elle ministre 
assurait dans sa lettre que le recueil demandé serait 
rendu trcs-piomptement. 

Dans rintérèt des lettres, et malgré sa répugnance 
à se séparer d un manuscrit aussi précieux , 
•If. Tsobaniert bibliothécaire de Beme, a'empreaaa 
de satisfoire à cette demande. Le volume fut coniic 
à M. le Qomte Auguste de l^aUeyraad , aloraambas* 
sadeur de France en Suisse, qui, le 1" août 1809, 

en aïOQUsa réception) et chargea un dé ses amîs, 

M. de rÉpinière, partant pour Paris, de le remettre 
entré les mains de M. le mioistpe de Tintérieur. 

M. de rÉpinièrc s'acquitta de cette commis- 
sion avec fidélité : non* seulement il fut ^ se pré* 
senter en personne à M. le duc d'Otrante, alors 
chargé momentanément du ministère de Vintérieuri 
mais il exigea une quittance régulière qu'il envoya 
à M; le comte Auguste de Talieyrand.. Ce récépissé 
portait la date du 26 août 1809. Toutefois, le ma- 
nuscrit ne parvint jamais à la bibliothèque impé- 
riale; et tout ce qu on put obtenir plus tai^ de M. le 
duc d'Otrante fut une réponse datée d'Aix, du 30 
septembre 4810, dans laquelle il écrivait è, Vm de 
ses successeui^ : « Je me rappelle trés^bien le ma- 
« nuscrît dont Votre Excellencé rae parle. Je l'ai 
« reçu pendant que j avais le porte£»uiUe du minis- 
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« tère de i'inléHelir. Je ne puis vous indiquer d'une 

« manière précise où il se trouve mv^intonant. U a 
« élé longtemps dans mon osbinel ; je l'ai fait 
.«.examiner à plusieurs personnes , » etc., etc. 
. Sur Jes.iéclainatiolis de la Ubliolhéqôe de Berne, 
vivement appuyées par M. le comte de Talieyrand,, 
le miniitre. de l'ialérieur d'alors voulut bien ordon- 
ner les recherches les plus exactes pour relrouver 
le aMnuscrît éffkré\ mais dles restèrent sans sueoès« 

La bibliothèque do Berne renouvela ses sollicita- 
tiens, en i&iÂ, 1818, 1820 et 1824 : elles furent 
toujours accueillies par des promesses de restitu- 
tion, mais elles n'obtinrent pas d'autre résultat. 
- Enlin, sous le ministère de xM. le duc de Richelieu, 
on pensa qu'il étaii juste de donner àlabibliotbéque 
de Berne une sorte de dédommagement. Le 23 oc- 
tobre 1824 M. le marquis de Moustier, ambassadeur 
de France en Suisse, olfi il àcet ètablissement,au nom 
de la. France y un exemplaire de la belle éditioni 
grand in-folio ^ de {'Iconographie grecque et rmntdiÊe, 
dont , en 1833, grâce à la bienwillante intervention 
de M. le comte de Rumigny, les deux derniers vo- 
lumes, furent également envoyés en Suisse. 

Depuis, les choses en restèrent là. Mais la faîblio* 
thcque de Berne, tout en ayant accepté ïlcottograj^ 
grectfue et rmmne, ne pot se consoler de la perte 
de son manuscrit, préoieux héritage de Henri li^- 
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tienne, de Bongars et de Goldast, dont il porte te^ 
ttgnatiures sur le ieuiUet de garde. 

On le croyait à jamais perdu lorsque, dans les pre»- 
miers jours de novembre idSd, M« Groset» libiaire, fil 
avertir un de nos meilleurs hellénistest M. Louis de 
Ski&er,patricieii bmioisqui liabiteParis,qtt'ttama- 
nuseril estampillé aux armes de la ville de Berne se 
trouvait en vente ohez lui. M. de SinBeravaitétépen* 
dsDt einq ans alladié à b biUiothèque de Berne en 
qualité de soas<-bibtiothéGaire| en {outre, il avait 
déjà été ehargé en iSM de renouveler les réchma^ 
tiens de ses compatriotes auprès du gouvernement 
français : il st Ininsporta donc iomiédialemeirt ehei. 
M. Crozet, qui lut dit posséder légalement ce ma- 
KQserIt y l'ayant tehelé d'une dame domiciliée «km 
rue des Prètreft*SaîalrGermain-i'Auxerrois, et à 
qudb il teil ven, avec d'antres livres, dans b 
suoeession de notre grand orateur ManueL 

Après une vérification délaiHée. du recueil , qui 
constata positivemeiit son identité, M. de Sinner 
4or{«it à M. k {Nrofiesseur Treehsel^ premier biUio* 
iliécaire de la viUe de Berne, pour lui annoncer la 
découverte inespérée du manuscrit perdu, dont 
b rançon était fixée paur le libraire à b somme de 

laoofr. 

La bibliothèque de Berne, pensant que, puisque 
lé dnc d'OtnuHd^ alors mhiislre, s^élait hu^néme 
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atoné ùtmpMù dt négligenee , !• gmveniefiieiif 

français actuel croinit devoir raclieler fe volume 
ii«'eild iMamnt, «mya à ce anjel h des né- 
gœiations diplomatiques; mais elfe n'obtint aocnne 
iéponte, eliine lai fut paspoMible d'amenerM. MoK 
à rompre le silence. Cependant, les choses ne pou- 
^mai toiq#m raier en cet étal, la liiUîotlièque de 
Berne, par l'entremise de M. de Sinner, vient de 
frira ronettre à M « Croiei ka iOiM> fr. demandés, 
et depuis le 6 décembre ce long imbroglio bibiio- 
graptuqiie te Irevfa terminé par la féinstallalion 
du manuscrit dans son ancien dépôt. 

Après cet exposé historique il ne aie reste qtM 
peu de mots à ajouter. Ne pensez -vous pas comme 
moi , Monsieur, qu'il serait de la dignité du gouver- 
nement français de dédommager la bibliothèque de 
Berne, dont les ressources sont modiques , non en 
lui offrant en argent, la différence qui existe entre 
VlcoÊ»gvapkie qu'on lui a donnée et les iÛOO fr*. 
dont il est question (b ville de Berne, dans sa fierté 
répuUieainei croirait probablement devoir refuser), 
mais do mtnm en offrant à cet établissement étran- 
gei:, comme complément des dépenses qu'on Ta 
ebligé de faire, quelqu'une des belles collections 
publiées aux irais de l'Etat, telle, par exemple, que 
la collection des DocimerUi inédits 9wr tHisUrire de 
France, ou toute autre qui semblerait convenable 
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Ce fiôrail U^ès^ertameuieiit un exemplaire mieux 
placé, dans Tintérét des lettres et de Thistoire, que 
cevoL qui out été donnés jusqu'ici .eu France à des 
personnes ankqudles, à peu d'exceptions près, ils ne 
serfirontaucunement,£ipuiSiquisaii?ceseraitpeut- 
étre là aussi un moyen d'opérer à fierne, en faveur 
des idées françaises, une réaction devenue singulière- 
ment difficîledepuîs le désaccord diplomatique qui, 
en iH'à^f se maniiesta entre notre ambassadeur et 
le gouvernem^t cantonnai. 

Je vous livre cette dernière considération pou^* ce 
qu'elle vaut et comme die m'arrive, c^est-à-dire au 
bout de la plume. 

Agiéez, Monsieur, l'assurance, etc. 

Votre bien dévoué 

Achille Jcbinal. 
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PIÈCES 



TIRÉES DU MAPrtlSGRIT 



DE LA BlliUorUËQU£ DE BERNE. 



L'an dist tox jors, sa Dierme sadt t ' 
^ « Pou sert dire qoe riens ne yàut, » 

Por ce si dirai ma pansée ; 

Je voi! qn'elo bo'a escout«>e, 

Que Cil itiist ester le noisier. 

De ce dirai au mien cuitiiei 

De jant a idier sont moult leviers * : 

Ce sont cil qui changes deniers 

Par tote la terre do monde 

I Saînle-Palaye a mis M IIIV8S 4uÉB te Mk. de 
jt donne les pièces d-jointes» n'ayanl eu le lanpt'dè ntem i or l'origiiial 
que la taUe des matlèiM, qu'on tioama à la fin de aalte pubUcation : 
« Leviers pour Ionien ', mois, lasches. . Je mis, au contraiie , que c'est 
pour légiers, légers, prompli, hàtià; U dit» en eflèt^ es| lout euli« à la 
louange des changeurs. 

a Ce vers n'en a pas, dans l'origioal, qui lui corresponde pour la rime. 




Digitized by Gopgle 



— 14 — 

Que jà ne verroiz marchéant 
Venir de Bruige o de Gant» 
D*Araz, de Lans o de Doai^ 
De Péroné ne de Cambrai, 

De Ponti ne de Normandie, 

Ne d*autre terre que je die, 

S'à la foire achate .i. avoir. 

Que vos ne poez bien savoir. 

S'il n*a des deniers de la terre^ « 

Au chanjeor va conseil querre 

O il a achaté Tavoir» 

Fior ce les doivent chter avoir 

Cil qui vont en pèlerinages 

En cel lointains pals sauvages ; 

Car qant ont mestier de monoie, 

Tex con il afîert en lor voie. 

Je l* di, sechangeor n'esloient, 

Pèlerins alei ne porroîent, 

Certes, par ces estranges marches, 

Qu'i I ni affient moult domige. 

Marcbeanz <pà vont foinre querre 

Par tote les estrangaa Mmt 

Ne ponoieni sa» ohangtpr; 

Car acheter volm et iwndre, 

Car tel denier lor «stuet prendre. 

Sachiez bien, s'il ne Têschanjoient, 

Sovantô îoiz i perderofent. 

En maintes terres o il vont 

Por lor arjaiu moult ^^ant bien font: 

Par changeors vont pèlerins 

Et par véages et par chemins 

A SaiM«ilasqiMo doniiMnar; 

Force si Ub doivaut amer t 

Et ternis * qui sTantante a mise 

fiàdiioi piéoèdflQl €t NiToU le dit dM CMnsvofv te 
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Tant qa*il a faiie la devise 
Si que chascuns lo paet veoir, 
Sa eui il a tant de savoir, 
k tOB les ehangeors prie. 

Par enor et par corioisie, 
Qant îl 01 ont cest conte dire» 
Qui li doignent sans contredire, 
<}ant il venra à parcîose % 
Do lor, por Deu» aucune chose. 



Ci Jénii dei Ohungears, 



Qui bien saroil et fîiirc et dire 
Assez porroit trover maure 
De plusor gent qui sont o mont; 
Mais plusor i ont dont je vos cont 
Graignor porfit et graignor bien 
Que H autre, ce set-en bien. 
Ces qui font les melUors mestiers 
Doit-en amer et tenir chiers; 
Li un font .i. et li autre el ; 
Mais je voi niaiiit menesirier 
Qui S(il iou cordoanier; 
Car bien savez, n*est mie gas, 
11 n'est nus bon ne baut ne bas. 
Tant soit ne escbars, ne avers. 
Que ne li coveigne solers, 
S*il n^est de tel relégion 
0 hermile, o sainz boni, 
Qui por Deu veille aler nus piez : 
Que j;i nus hom, s'il n'est chaucié, 
ISe saiiibleroit fïuères valoir. 
Se il avoil, à snn Mtloir, 
Robe d'escarlate o de sf)ie, 
S'il iert nuz piez enmi la voie. 
Ne seroit-il ne biax ne gent, 
Ne gaires prisiez de la jant. 
Hom san soliers ne vaut notant : 
En bataille ne en mellée. 
Tout ausi bien la teste armée 
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El tôt lo cors ôosl qu au piez 
]Ne porroit, s'il n'esi chauciez. 
. Faire gaires de grant esfors^ 
Tant fu grans ne hardis ne fors. 
Ne cuidiez pas que je vous manie ; 
Ne puet aler sanz chaueemante, 
Aler em plain ne en bochag^ 
Ou en lointain pèlerinage, 
A Saint-Jasqne ou oiure-iner : 
Kl pof cii doit-cn à amer 
Kt hanorer et tenir cher 
Kt suor ' et cordoanier. 
Jl ont niestirr à mainte gent; 
Il vaut moiili mialz c*or ne argon I; 
Si vos dirai raison por quoi. 
H n'a sor ciel prince ne roi , ' 
Borjois, ne clerc ne chevalier 
Qu'il ne coviegne chaucier 
O de cordoaii o dr vacijc ; 
i:i si n'( si preste qui en saiche, 
Arcediacre ne évesque^ 
Ne chardonax', ne arcevesque» 
Ne moine blanc, ne moine noir, 
Qui là osast, por nul avoir. 
Sacrement faire en sainte église 
Ne chanter messe en nule gu ise, 
Se il n'estoit chauciez aînçoîs. 
Ne cuidiez pas ce soi i gabois : 
Là hom ira nuz piez la \oie, 
N'ira séureiiK'm la voie; 
Ne en fjuerrr, n<' en asanf 
Nuz liom nu picz guirc ne vaut, 

• Sumr : c'est presque là le mol ialio tufor . H désigne le cordonnier en 

fuir de vaches, tandis qws Vmn mot s'applique à celtiî qui travaille le 
cuir <lc (".ordoue. 
a Cardinal, 

3 
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Ne porroie corliue * aler 

No après lor seignor troler 
ÎSe praires loin aler à piez, 
Se il n'osloicni bien chaïu'iez. 
Ne chevaucher no porroit 
Nus prodoin s'il nuz piez cstolt. 
Qui de pUisor ne fust gabé 
Ainz qu'il fust gaires loin aie ; 
Que j*ai véu» si com moi sanble, 
Qant eeie gent siénl ensanble. 
Que aucuns pas$e par la voie 
Jà n*i aura nul qui lo voie 
Qui ne Tesgai l devers les piez 
Se il est bien ou mal chaucié : 
Por ce (li-je, selon mua san , 
Que miaux vaudroit, si con je pans 
Avoir un po mains vestéure 
£t avoir bone chaucéure : 
Car ce sevent grant et petit 
Que Tan dit piecà en resprit : 
« Qui bien est chauciez n'est pas ni 
Jamais hom n'ert si bien vestuz. 
S'il est nu piez, qu'il soit à aise, 
S'il ne fait tel chaut qui li plaise 
Aler nu piez por refroidier, 
Que sans solers ne porroit hom 
Durer ne faire grant beson» 
Ovror, foîr ne laborer, 
Goper en boi^ ne esarter. 
Terre arer né gaaignier. 
Ne bien semer, ne bien hercher 
Ne pourroit-en sanz chaucemante. 
ÎNo cuidiez pas que je vos mante, 
Que je ne die de ce voir, 
Et por ce doit-en chier avoir 



i Couffier ou coureor. 



Kl amer œz qui solers lo«i, 
Cm il servent à toz lo mont. 
INuz ne tlcuroit ' sanz chaucemante 
En iver qant il «oijc et vante 
Kt i fait fort tans et i pluet 
Que nus hom fors Issir ne puct^ 
Lors puént bien apercevoir 
ti mau Ghaoclé se je di voir, 
Qant il vont patoiant la boe 
Et par la noir et par la groe, 
Lors scvent-il, se Dex me sain, 
Que boonne cliaucéure vaut 
Qui bien dcvroit panrc en parfont. 
En (levroit cez qui solers foni 
Moult chier servir et encrer, 
Qtie sanz aus ne puet-en durer 
Nus hom qui soit ne près ne loin. 
Cfaascun jor a-en d'ar besoin 
Et ducs et princes, roi et conte. 
Por ce que cil qui list cest conie 
De toz cordoaniers (jui sont 
A toz suor prie et s< mont 
Qu'il lit vaillant et corloiS'; 
Qcnit il orront lo servantoîs 
Dire, por Deu et por enor, 
Doignênt aucune rien do lor, 
De coi il face refaitier 
Ses solers, s'il en a mestter. 



€ifenitdes Cordomiieri* 



Tel genc i a qui dent ^ 
Et entandeqt et oiéiu; ^ : . . 
Et 81 ne seyent quoi; 

Mais cisi qui oi et voit 

N'an rien ne se conoisl, 

Ne en ce ne an quoi , 

Cist s*an vaut autretant 

Com cil qui chace et rien ne preiU 

Mais jo icho, aenefie : 

Qae garde mn «lû pris 

De mainte > gent qal sont 

Que par droit estovoir : 

Vos doi faire savoir 

€ez qui plus de bien font. 

Je di, selon mon sen, . 

Que de ci jusqu au San 

Ne porroil-on (rover 

J an t qui aient mesiier 

Plus grant que li tissier. 

Je le voldrai prover 

Par raison^ se je puis^ 

Que nule home ne trais, 

Duc ne prince, ne roi. 

Qui de dras ne se veste 

A haut jor cl à feste, 

i ant suit plain de desjoi. 

Ces (l(Mi\ riiiio!; sont ainsi Uans l'urigiMl. 
iHc daits le Us, 
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Je di que li lissier 
Ont lo plus bel mestier 
Que hom faire lo pofolt; 
Et avoec la biauté 
A-il tant de bonté, 
Nus dire ne V porroit; 
Car je di, par les dras 
Est un hom haut et bas 
Quant il en a planté, • 
Jà home est chiei tenu/. 
Ou que qui soit venuz, 
Qui de dras ait lasté \ 
11 n*a nul si prodome 
De si jusque en Rome, 
S'il estoit ore nut 
Et fust en leu venus 
Où ne fil conéuz, 
Qui jà l'ust chier tenuz 
Là où ne vijidroil rien. 
Nonains et abécsses, 
Raines et contesses 
Ne puent ' snns drapiax; 
Clercs, borjois, ne vilain 
San dras, soient certains, 
Ne seroit gaires biax. 
Si sai à esciant 
N*a si bœn marchéant 
De c i jusques à Ti oies, 
8i en voit samedi 
Ou marchié, ce vous di, 
O enmi cele voie, 
Nuz piez Qsan soler, 
Ne fust mal conrôez; 
Si barguîgnast avoir, 
Se jà home trovast 

Sous-cnlcndu cslvc. 
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Qui biau il apelast, 
Bon lopoez savoir; 
Et soiezbien certain^ 
N*a si mauvais vilain^ 
Kc si endurestéy 
Se il a voit biaux dras 
Chascuiis ne l apelast 
El dîroît : «r Achetez, 
Por ce les lissiers pris, 
Lor mesUer met en pris^ 
Que je ne voi chenoigne^ 
Ne randu ne nul moine 
De nul relegion» 
Ne hermite, ne preste. 
Qui de dras ne se veste/ 
Tant soit ores sainz hom. 
Nus protiuiii lie ijorroit 
Aler, se dras n'avoit, 
A marchié n*à mostier^ 
Ovrcr ne laborer, 
Ne foïr ne ovrer, 
Ne faire nul mestier. 
Nus hom ne dureroit. 
S'il drap vestu n'avoit 
En iver par les froiz. 
Quant il pluet et il noye^ 

Ll i vaille et il gPêle, 
Que H tanz est desiroiz, 
Cil qui sont en chemise 
Au vent et à la bise, 
Se Dame hiex, me saut,. 
Puent bien percevoir. 
S'il ont tant de savoir^ 
Que boene robe vaut. 
Nus hom ne puet savoir 
Que robe puet valoir 
Que loz jors a eu aise ; 
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Mais cil li> siîvent bien 
i)in mainte l'oiz n'ont rien 
Ainz ont éu mésaise. 
Je di que li tisiers 
Ont si très haut mestiers, 
So2 ciel n'a roi ne conte 
Ne nul si haut seignor 
Qui do drap n'ait enor. 
Ne nus hom qui péust 
Tant faire qu'il séust 
A dire n*à conter 
l a ç^(ml qui de lissier 
Oui mainte foiz inestier. 
Moult les doit-en amer 
£t roi et duc et conte ^ 
De toz tissier qui sont, 
Por Beu, lor dit et cont 
Et lor pri et semont, 
Por Ùièu et por enor, 
Aucune rien dou lor : 
Venuz est li mcstiers, 
Car je ne sai aler 
Ne tolir ne enbler 
Autrement sanz tisier. 
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Seignor, jf- vos voidrai conter^ 
Si vos plaisoit à escouter. 
Et voidrai dire un fabel, 
A ctii qu'il en soit let ne bel. 
Moult boens talânz ' me praht do dire * 
De ces don nuz ne doit mesdire, 
Que je voil parler des bocliiers, 
Que t02 H monz doit avoir chiers. 
Il est bien droiz que en les loe. 
Que d'ax vient mainte boene escroe 
Entre bocliiers et lo maçon 
A moult très grant devision. 
Que qanque li maçon détaille 
Ne vaut vaillant .i. maaille 
A despecier piez et solers» * 
Que jà n*an verroîz tant croer,. 
G*uns povres i voille torner 
Por demander rien qui li laii : 
Toi li laisse l'on qan qu'i fait. 
Certes tscroies de ma<;on 
Ne valleiu vaillani .i. boton : 
Trestot est siien qan qu'i puct l'aire^ 
Li bochiers est moult d'autre afaire; 
' Qant cil a un porc à l'ostel» 

* Taianx, déikî tàUnfum. 

■> Escroe, morceau, dt^bris. rognure, lisière. — L'anteur poursuit ce 
fapprochcnicnt eutre la profession de boucher et celle de maçon dans les 
suivants. 
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Ce saiche bien, il ue lait cl 
For tant qui lo ûcrt, an la aome 
D'une coigniée; si raaome. 
Tût avant en o^te-ran fors 
La soie qu'il a sor lo dox t 
Boene est; si ont grant mestier 
A cez qui s'an sevent aidier» 
Car on en ensoie le lil 
Ooii en qucust ' et solcr et cuir. 
Lors reschaude, et si lu dopièco 
El en l'ail jnain^e belc pièce, 
Dont maint prodon en a sa part. 
11 n'en a pas tort d'une part : 
Janz en ont de mainte menière; 
Li un devant» Tautrc darière» 
Chevalier, moine et chapelain, 
Escuier, borjais et vilain. 
La fressure est boene à mani-n i . 
Il n'a mauvais qui n'.iii me&tier : 
Li pié ulc sont bocn suri ^; 
Li oschandé sont boen rosti, 
Et des boiox Tait-en endoillea; 
Miaux vallent, sanz plus, lesmoilleft 
Que là o en ne T cuide faire, 
Queque qanque li maçons sot faire» 
11 a en moult de leus mestier: 
I>o sain vos lairai ester. 
Et vos voldrai primes conter 
Oaiii li bochiers l'a escorchié-; 
ÎSi lu faii pMj fer au nieichié. 
Moult grant les cornes oui meslici : 



» An Ut êomê, «ar le sommet , sur la léle. 
> Dont on ooud. ' 

3 SaintsMaye Induit ce mot pir sur gril , sur le gril. Ne pourrait-il 
pas tignifier sur, dans le sew de aigre, acide, etc., c'est^^ire ; confit au 
vinaigre, mis à ia sauce piquante? 
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En en fait poignes por peignier 

Et lanternes por cler véoir, 

Qant il fait tans espôs et noir. 

Lo cuir reçoivent li tener % 

Et qant en Ta fait atorner» 

S*an fait^n soliers à chaucier. 

Li cuirs a à mainte gent mestier ; 

Do cuir ne voil plus plait tenir : 

Aubuefm'an vorai revenir. 

Les piez en oste et lo musel^ 

La leste a tôt lo haterel, 

Fance, boel, foie et poimont » ; 

N'i remest ans en la maison 

Que tôt ne vande autre gent 

Qui bien en sevent faire argent; 

Si l'achate por gaaignier ï 

Il ne vivent d'autre mestier. 

Li bués n'i remaint pas entiers, 

Ainz lo depiècent par carliers ; 

Les cartiers est net déeopcr; 

Grantsaii a el cliastel mener ^ : 

Vandre li estuet par danrées: 

Genz en ont de maintes contrées. 

0 vos lairai do buef ester • 

Que je ne porroie aconter. 

Ne je ne nul faon de cest mont, 

Trestoz les biens que fait en sont 

Do buef, ainz que par soit mangiez^ 

Por Deu en done li bocliiers, 

Et puis après les autres junz 

> Leslamiean. 
a Poumon. 

3 On a grand soin do le menor àa Ùuutél, k la halle. — Ckatiel est ici 
pour désigner le Ueu où se vendaient les viandes. Il est probable qu'on 
disait le Chatlél mue bovehm eomme on disait le ChatM mus drapUn^ 
•utremeni le Cftdslel/'esfu^ ainsi nommé parce qu'il était couvert de paQio/ 
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Qoî Tachate por ior argent. 
Ik> buef ne voil plus plait tenir ; 
Au moston voldrai revenir. 

Qanl en en a la pel osiée 
Et ele est au iiiarchié portée, 
Lors la donc-ran por ;n p:ont , 
Puis gaaigiieiu niainteiiant. 
Avant q'an lïi puist conquester 
En covient-il la iaine oster. 
Primer en a la première ausc %- 
Et après la fllerausse ' ; 
Et après ces linjerieSy 
Li folon et H tainturter^ 
Au drapier les covienl porter; 
Icil l'oieiît de lor chalei. 
Li cuiriens ^ a moult grant niestier: 
Kn la porte an mejoïcier*, 
Oui moult bien en set son preu traire» 
Que il en fait gaines faire^ 
Ganz et borses à deniers mètre, 
1km moult bîenr se set entremetrc^ 
Au moton voldrai r^rier» 
Car lo depièeent et détaillent 
Chauciez ' qui mials en a sans faille^ 
Qui l'aire eiï fait grasse porée, 
Doul iiiaiiit ;ini(»siie an est donée: 
Et li hoclii( laeismcmant 
Doue de sa char moult sovanl , 
' Por Dieu aus povres acoehiées 

« GfiUe eipretikm la ptmKèt^ lem, q(ui Mt pral-Mw fialire, dé- 
signe un inétieripie Je ne eoBMii pM. 

• L« fileresse, la fikuse. 

3 Le cuir. 

4 An mégissier. 

5 Probal)leint*iil tlcî» moiiicâ (•hauï.^^•s. 
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£t al mor&iiix ' eniorioiiléed» 
£t as povres mesaaisîeK. 
O cui qui soit eaploies, 
Lt motons est et boAs et chiers^ 
Que il n*i a teste ne piez» 
Pance et boiax et potmoAt» 
Fresure, rate et roïgnon 
Qui moult bon à mangier no soil. 
Et dont en puet faire esploii : 
Et sachiez qanl la char est cuite 
Ele n'est pas soe quitte % 
Einz lo covient partot doner 
£t à l*estel et à Tostel, 
As povres ciers et as rîbaas» 
As paillars et as tmeodiax. 
Qui veroit H vieilles aler 
Por l'eve grasse demander, 
Dienl qu'oie muèrent de laiii, 
Qu'ele volf iif moiiki' iur [i.ùn. 
Obocliier a moult bon ménestrel: 
Maint bien a fait de sonchatel. 
Que jà ne tuera porcel» 
Buef ne mouton ne angnel 
Que il n'en soît plus de bien fait 
Que des eseroes que maçon lait. 
Je di que bocbiers sauvé sont 
S*îl loiaument lor mestier font. 
Se sachiez hicii de vérité. 
Et por ce que \06 ai conté 
Dti bochiers un bel servantois, 
Proi à loz cez qui sont cortois, 
Qant il oront ccst conte dire, 
Que il doignent sanz contredire. 
Par enor et par cortoisie» 

ProbaMement pour ménax , lépreui , lépreuses. 
C'est-à-dire : ËUe n'est pas loul à lui , au boucbor. 
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Que Dex les inelc à bocnc vie, 
Et il lor laisse maintenir 
Que à bone tin puissent venir. 



Ci Je n'a des Bockters, 



Seignor, ne sai que je \ os niaute, 
Novelemeni ai mis m'aïuante 
A biau dire el à biau trouer; 
Car par raison voldrai prover 
Aneletàtozaûcbier, 
Kn doit amer et tenir chier 
Les cordiers, qui les cordes font. 
En ne porroit do puis parfont 
L'evc, s'il n'cstoieiit, fors traire. 
Cordiers sont moult de haut paragc, 
Cortois cf sa^?e cl bien apris; 
Car s un 1 erres cstoil jà pris^ 
Se cordier consoil i metoit, 
J e croi à peine panderoit; 
Ne jamais mol in nemorroH 
Se cordier corde ne faisoit. 
Porquoi Tautre muie s'acorde, 
Gangne-denîer ne puet sanz corde, 
Ne charretiers, se n'i acorde, 
Jamais ses chcvax ne traroit, 
Se la corde ne li aidoif. 
Eu nepnet sauz corde drecier 
En haute église n'en hait mostier; 
En ne puet sanz corde mener 
Charrue» ne cloiche soner. 
ti maçons moult très bien s'acorde» 
Il ne puet rien faire sans corde : 
Jamais son mur droit ne feroit 
la corde ne li aidoit -, 
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fct quani on en viali dé|>ârtir 
Si covient-il la corde querre 
A doner cbascun sa partie. 
Or est bien droiz que je vos die 
A coi la corde r*a mestier» 
Sanz corde monter» n'avaler. 
Ne jamais nef par aute mer, 
Se sachiez bien, nul joi u'iroit, 
6c la corde ne H fa i soit 
A quoi la voille est altecliiez. 
Les nés priax ne ces arctiie^ 
Et cil noviel Frère Menor * 
Qui ont laissié lor grant enor 
Do seigle, toz H roonz s'accorde. 
Se ceignent mais tuit d'une cordo. 
Benéoiz soient tuit cordier : 
11 ont à mainte jant mestier. 
Fardelez * à lier irosiax, 
iiochiers ca moinent lor pouiax, 
Charreton ou lient lor sas, 
Qu'il ne sont avers ne escliars ; 
Lèses ^ eu font ù lor chevax; 
Quant il les mestentèstravax. 
Les piez lor en covient tenir. 
Vins ne puet de caves venir 
S'il n'en est à cordes sachiez. 
S'an alaion icest sachet, 

« C'esl-à-dire ; onand oii vpul faire ics parlagcïs. 

» Ce vers cil noviel Frère Mmor est important pour lîxcr la dalH 
de la pièce. Il indique eu r lli-l que le dit des Cordiers fui composé peu 
après l'établissement des Frères Mineurs ou (^urdeliers. Or saint François 
fonda leur ordre vers 1182; ce fut environ vers 1220 qu'ils s'établirent à 
Paris, et sous saiiit Louis ils y furent en grande faveur : nous ^juuvons 
donc •opposer que le dit des Cordiers est , ainsi que les pièces qui le pr6» 
cèdent , de fai Mcoade moitié environ du 13* siècle. 

3 Petite Keni. 

4 Lne,loùge. 
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* 

Moult a à amer ati oordicr, 
iyAY il font roiz à enf,Mgnier 
Pors et cers, et bestes sauvages, 
Kl cordes à lier les vaches. 
Pecheor d'eve et de mer 
Doivent bien les cordes amer, 
Car sans corde ne p^is véoir 
Gonmant lor rois puissant avoir 
. "Quant dedanz reve lt sont mises : 
Mestier en ont en maintes guises; 
S'oisellières corde n'a voit, 
Jamais à sa roi/, nepanroit 
Turterele, oisel ne colon. 
Et sachiez bien que si (elon ' 
Viautà polie son drap prendre, 
A corde li estuet estaudre. 
Feures a de cordç mestier 
A tenir ses fox * par darrier; 
£t sachoiz bien que les toisiers 
<!iovient cordes à lor mestiers ; 
Et je vois bien que Vos sachois 
Serjant, chevaliers et borjois 
Ne puet sa corde chevauch ier, 
il Tc^stuet faire adordrier. 
Li mestiers est plaisanz et bons, 
Hue il n'est hom, ne rois ne cueiis, 
Que de lat^rde n'ait mestier, 
Quant il est en ost, pour logier, 
A tandre paveilloos et trez. 
Il n'est nus elers^ tant soit letrez, 
Qui saûst conter, nei^traîre 
Les biens qu'an puet de corde fair< 
Moiilt sont li cordiors de haut pris. 
Jù nus chasiiax ne seiuit pris . 

Vuiilon. 

Soufilets dé forgeron. 
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Haut, ne graiu pierre baïue, 
Sa Perrière n'esi contondue; 
Car pcrrière ne mangoniax, 
Ne trabuchiez, ne tanberiax ' 
Jamais nul jor ne giteroit 
Se cordier ocHrde n'i faiaoit ; 
Et sachiex ctl qui dedans aoni. 
Qui les delbnses i refont 
Des seijanz et des chevaliers, 
Defondeors» d'arbalestriers. 
Ne puent giter ne rien faire ; 
Car san corde ne puent traire. 
Cordierssi fait chastiaxdesfandre; 
Car sachiez, secordiers n'esioit, 
Que nus hom ne gaaigneroit 
N'an tenrc^ n'en sue demer* 
Toz li mons doit cordier amer; 
EtsI vos di tôt à délivre 
^Bsoordieninepuet nus hom vivre. 



Ci finit de$ Cordiert, 



1 
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DANS LE MS. DE LA BIBLIOTHEQUE DE BERNE 



i° — (Sans titre.) Un hit dou Segretahuf '. 

Qui fabloier viaut, si fabloit, * 

Mès qxCen son dit n'en atcbloit. 

Les foUos 4 et 5 manquent. 
2^ fol. 9, y". — Ci commence de Hrifaut, 

P^in vilflm richt*. Pt non sachant 
Qui aloit les marchiez c<?rchant. 

3" fol. 10, v°. — De celui qui cuncha tôt ses mortèret. 

Scignor, k un jor qui jà fu 
A vint ff'iinn vilain Hi» Fabu. 

fol, il, v^. — De celui qui bota la pierre. 

Uns prestres bons (ibiciena 
Vint chié» .i. auens parochicns. 

5** fol. 12, r°. — Ci conmiance la Voie d'enfer 

EnV)ngcB doit fables avoir. ( Par Raoul i>E Hocpa!<- ) 

* Les deux vers qui suivent le titre sont les deux premiers de chaque 
pièce. 

« J'ai fait imprimer celte pièce , d'après le Ms. du Roi 7218^ à la fin de 
mon 2» volume de Mystères inédits du 15« siècle. 
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6° fol. 13 , i ". — Ci caumance dou Chevalier à l*€$pU. 

Cil qui 110016 deaduit et joie 
•VkfpM amiity il «Btende «t oto. 

foL 96, v^ — Ci fmu 4ou Ck^tmlkr à tupée a ewr 
vumce la Mule $ant fram, 

Li vilains dist en reprouvier 
. Que la chose a puis grant mestier . 

9^ fol. 36» r"". — Ci commanee de Marco et deSaieimn. 

Mortalitez en guerre 
Est essil de terre. 

9^ fol. 3b, r"*. — Ci commanee de Dan Demer '. 

Ea bons vers oie voit travediler. 
Garder ni'estiiet au oonuneneier. 

1(V» fol. 39, V». De la mère qui derfanfuMt sa fille F** 

à nomer. 

Conter vos voil ci d'une dame 

Qui fil riçhe borjois iems. Kobus.) 

foL 41 p r*". — Ci comnmce de ia Grue, 

Dès or que j^aie targié 

PuiM]«11in't efté,miàWf^' (Pat Gamhs.) 

12** fol. 42, r**. — Des p****** cl dc^ Leck^on, 

Quant Diex ot cstoré lo monde 
SI <»m U esi ^ It rovnd^. 

* 

13* fol. 43 , r*". — Delà damoieele qui voH voler. 

D'une damoiseU vos voil 
Conter c'onques ne virent oil. 

I J ai publié celle pièce dans mon recueU intitulé ,hmgli}urs «t Trouvèret. 
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fol. 44, r». — Clst e»t d'Estula et de l'ancl de la pacUc. 

Saingnor, icist fabliax parole 
De clers qui vindrunt s^escole. 

lô« fol. 45 , — - Ci cammànce de la Mole honte^ 

Sti^or, vos qui hoote ercnes, 
A ent ftUel bien eateadM. 

i6' fol. 47 , r'. — Li escoinenitnien:, au Lvtiwur. 

G'eacoinoni tôt les jalox 
Qnl de lot (unie ne sont coz. 

17* fol. 49, y\ ^ Do Mite de Brai. 

Jadii «rl viiâ vihins nmlt riches 
Qui trof» avoit, mèt molt fii cUdie», 

18" loi. 52, V. — Ci commance d'Aui/erée, 

Qm pi es do moi se voudroit H ère 
1. tel Tablcl m'orroit retrèrc. 

La fin manque. 

19^ fol. 56, v*". — De la SorUete dee ettoupet. 

Le commcncemcni manque. 

30^ fol. 57 , r"". — Ci commtice de* Clers, 

Fu* BBini GaUbmiie de Pontoise, 
Li riens dM den dont plm me poise. 

2f foL 57, v^ — Dee VUamê. 

Or cscoutez un autre conte S 

A toz les vilains doint Dex honte. 

22" loi. 58, r^ — Ci cmnmmce de la Danwieele qui n'ot 
parler def^***' qui n'ak mal au eaer. 
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£n icesle table novele 
No» conte d^ane damoisele. 



M'' foi , 59 , r ° . — De la dame quijuf**^* ior la joue son marL 

^ Tandis cou votenté ne Hent 
* Da Abliaz dira et il m*eii tient. 

24* fol. 60, v". — C( tomnuiHce de& .xv. signes. 

Se vos cremisse eunier 
A.dettovbier d'aneun neatier* 



fô"* fol. 63, r. —DelacoiUenmre, 

Uns vilains qui ot pris à famé 
Une moult orgoilleuse dame. . 



foi. 64, r. — J>a C , <fott K.. et de la Sorh qui alèrent 
vandangier. 

Qui que cont do roi de Breteigne, 
L^aa me commande, l'an m'anseigae. 

foi. 65, r*. — Ci conmumee de Porcelet. 

Or oiez un foblel cortois 
DHm TaUet fil à un borjois. 

28** ioi, <j5, V". — Li esbaubisemenz lêécheor 



Diva! car laisse ester ta jangle. 
Si te va séolr en ede an|^. 

99° f<^. 67, r<^. — Ci conmanee Coqumgne. 

Or entendez i. po à mi, 
Tuit devez estrc mi ami. 



» J'ai fail imprimer celle pièce, dont le touimenœmcnl manque dans le 
Vi. à» Berne , parmi les notes du 1*^^' volume des Œuvres compiètes de 
Rutt^vf, page 331. Ette.est fort curieuse. 
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30*" foi. 68» r*^. — Ci conmence la bataiUe d^Enfer et de 
Pariadis, 

Nos troTons en Mîate Esoitere 
Une menroiUoae aventare. 

31* fol. 69, r'^. — Ci cammanee d»$ Changeors. 

L'an dit toz jors se Dei me saut 

Pou serl dire qui rien ne vaut. (Bur Ibbam.) 

32" fol. 70, v°. — Cicomnance des iiockiers. 

Sei^r, Je voe vddrai conter, 
Si TOB phhoit à eeoouter. 

33» fol. 70. 



34" fol. 71, v°. — CicommancedesCordoatUers, 

Qui bien sauroit et fiiire et dire 
Aases porroit trover matire. 

35** fol. 72, y, — Ci eommanee d'Avoir et de Savoir. 

JiHAiw m CHOm TÎanft véoir 
S^an loi étant aan ne mnébt» 

36" fol. 74, — CieommaneedeêCoirdierê, 

Seipnor, nn çai que je vous mante ; 
Novdemeut ai mis m'antantë. 

37" foi. 75, r", — Do Prétondu, 

Ce fîi la veille d'un Noël, 

Que que tient en maint riche oeld. 

38* fol. 75, V*. De9 BoUmgiers ^ 

I J'ai Cgiil imprimer celte pièce dans rnon recueil iulilul6 Jongleurs et' 
Trowiru» 
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espauiiuQ 1 

Et mainte parolfl pardne 
Eten tsfemes «t en pkwe. 

39" fol. 77 , x\ — De^ TUserans, 
Et entondent et oient 



40° fol. 78, r*. — De la dame quifisthatraon maru 



oofflolid 
Vm voit conter dHna boifolie. 

41* foL 80, — De/adame^iB eanebia h jn-estrc, lo pro- 
vostettefomlier. 

42*» fol. 88 , \\ 1>6 l'évesque qui bmei le C*. 

Vm ereaquM ja4it eetoft 
Qui mult TOtontiere e^aooinlolt. 

43* fol . 89, t\ — Ue la dame qui fi$t entendant sm mari q¥i*il 
sonjoit, 

Pui> qoe Gmi» Vtk en tg epe ie » 
ITeet droie qn^il en «it mal pria. 

44* fol» Càemmmmifiwrt nmud. 

Une aranture qui avint 

£a la oort, an bon roi qui tint. 

45« fol.iOO, v°. — LîmAottcfaftr». r 

D^uno avanturo qu(> jo srii, 

Que j'oi conter à Douai. ( Pur Jeuam Boaux. ) 

46** foi. 102^ v"*. — De la dame qui fi$t 9on mon mort» 

De fabliax piict v»ritcz eslre. 
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Dm «Tint, i ea diit me» imitreB, 

GVnw viliipi à BiiUoel nenoit. J 

«r^» fol. 103, v°. — Des .i^. tamm, 

Cî8t fiabliaz dit , seignor baroa , f. 
Que ]adu ftireni .1$. Itmn. . 

48'' fol. 106^ —La fHOrenMreUtUmkr. 

Qui volt la puirenostre oïr 
A Tuserier et retenir. 



49<> fol. 109» r«. — la credo é l'UserUr. 

Maisires Focrques reconte et dit 
Que niis ne puet avoir resf^t. 

50^ fol. 110) v**. — Des sohuii que aamz MarUm dom. 

Seigner, apèe lo fUdoier 
Me Toa à voir dite i^oltr. 

r 

fol. 111, v. — De /a vie//e omtlapaim m Ckewdier. 

D^uoe vielle vo voil coater 
Une &ble por déliter. 

&S» fol. 112, v^-^ DeiadanwUelkqmêmjoUifu'mUf***^^ 

Une dauM^MUe aoiQolt 

Que uM biax liMiMlereltaoiti. 

63° fol. 112, V". — LadevUe aus Lecheors. 

T 

Quant li douz tanz se rmue 
Que je voi la venue. 

fol. 114, r"*. — Du barjoU (farjon* 

Per bêles rises conter 
Soloieut meuetitrier mouler. 
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h&f* fol* 115, r. — Ciemnnumce daMai^iuieu quif** la Jkmte, 

Or eteotcB} lenin-moi dire : 
Je ToecUni one oiatire. 



56* fol. 116, T\ — D'Estula. 

Il furent jadis dui frère 

Sans solai de père et de mère. 

57^ fol. 117y r*. — Cotant en romani, 

Seigoor, oez^ que tos commanz 
Espondrô Calons ea romanz. 



ôS"" fol. 124^ — Cicommaiice de lUckauL 

Qr Mis» pais, et eeeotez, 
Qd de Rifbaut oi&r voles. 

59*» fol. 135, v\ — Des Feures • . 

De dire eontes et febliai 

Et de trouver hinaai dis noviax. 

W îoU id&f V*. — a commanee do Segreiain. 

JXun moine vos dirai la vie : 
Segretains ert d''uiie abaie. 

61** fol. 143, r°. — Do prestre qm manjales mures, 

0W prwtre eonte qui s^eBonit 
A un nerdiiè o àler dut. 

62' loi. 143, v°. — Dqu vilain (fiû coiKjuial paradis par plait. 

NoB tvovoinee en OBCriture 
Une mervcillenteneiitiire. 



' J 'iii fait imprimer ceUe pièce étm mon recueil intitulé Jongleurs et 
Trouvèret. 
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63° loi. 145, r", — Ci commance la Flâniez. 
Aid« Dex fui tôt goveme : 

U Hfiot CD fIM tKTWIlB* 



W fol. i46« v^ —De IMmii^îer ou (oii« ctc/. 

TaïUai dit contes ci lahliai 
Que je ai fait beax Uit noviax. 

6&« fol. 149, — I>e HuelmeentAigUmtme. 

Ce fu en mai, el tau» d'esté. 
Que PAiilte httlie «r«iit o pré. 

66" fol, 152. — De TrUtau 

M«iill <tt IVMnamilei à oort; 
Ne Mt 0 line ne où eort. 

67« fol. 1S7. — neCminehert. 

Galtieri, qui fist de r prettre taiot. 
Tant a alé qo'a a ataiot. 

68** fol. 189. — (Sans titre.) Smr Ui Femmeg. 

Ën un i>orpam fiU de TauLri'er 
Don je ne lue sai amaeiUer. 

69<> fol. 160, r"*. — (Sans titre.) D'un chevalier etd'une dmiie. 

Sans plus longuement dedaier 
BTcalnet conter d*ua dwialier 

£t 4r«M diae ravcnliire. (Fir Puni >*Aim.) 



70*' fol. 162, V". — (Saus titre.) Du Prestre et de la pauu^. 



« !W. Krancis(iue Michel a l'ail irnurimcr c«itle pièce, d'iipres ta copie de 
Kouehct, dans son recueil d anciens pocuies reluUb à i ri^^lan. 
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Ge ne voi pM Wre loue coule ; 
Ciat Wiaiis nos diit et laconte. 

71« fol. 464, V*. — (Sans^ titre.) 

Duî povre clerc furent jadU ^ 
Né d^une ville et d^uo paU. 

73» fol. 167, v*". *-(Saii8 titre.) 

Un vilain ot en f^'ormandie 
Don ne lairé que ne vo die. 

73® fol. 169, V". — (Sans litre, par Garins. — Je crois que 
c*est ce fabliau qui est ordinairement intitulé DuC** 
etduC**.) 

Or sont fablel muU cncorsc. 
Maint duuier en ont cnborsé. 

74« fol. 174, r". — (Sans litre). 

Oez, ieignor : je nCelroi pas 
Que de bme bee nnl gas. 

76» fol. 175, r«. — (Sans titre.) Cest de ta Sorizete des e«- 
toupes. 

Aprièe vous oont d^an vilain tôt 
Qui lame priât et rien ne sot. 

La fin manque. Elle se retrouve foUo &6 et suivants. 
76» fol. 184. — U ramm dê» SêfaSaff99. (Prose.) 

77*> fol. 205. — Le roman du Samt'Graal, 

Ge roman qui est, sous un autre titre,* celui de PereevaU 
U^GoUm allant à la conquête du précieux sang recueilli 
par Joseph d'Arimathée dans le vase nommé le saiiU" 
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^raal, est dédié par son auteur, Chrétien db Troyes, au 
comte Philippe de Flandres» qu'il comble d'éloges. Gheê- 
' TIEN dit qu'il le rima sur Tordre de ce prince» qmkàen 
MUa U Ikfre, c'est-à-dire le texte latin d*apffte lequel fut 
rédigée sa version. 



FIN. 
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Âu plus loin qa*on remonte chec les peuples 
helléniques , on tronve que le casque était com- 
posé de peaux d'animaux, et principalement 
de peaux de chiens-» presque toujours garnies 

encore de leur poiL Afin de donner à ces cou- 
vre-chefs un aspect plus terrible , on plaçait à 
leur sommet les dents et quelquefois les os tout 
entiers de la gueule de l'animal , de sorte que 
radversaire contre lequel on s'avançait semblait 
avoir à se défendre non->seulement contre un 

homme, mais encore contre un monstre. Le 

1 



Digitized by Google 



— « — 

casque» nomme Tre^txepà^atet, enveloppait la icle 
entière; seulement U était fendu sur le devant, 
afin qu'on eût la facilité de respirer, et il pou- 
vait être rejeté en arrière de façon à ce qu'on 
«e découvrit le visage à volonté. 

Les Grecs avaient aussi le z/sàvoç, sorte de heaume 
^ui ne protégeait que le derrière de la tête, mais 
qui était, comme le précédent, garni de pièces 
servant à garantir les joues. Ces pièces étaient 
4{ueIqaefois de pean, d'autres fois de métal, et 
venaient se rejoindre sous le menton , où elles 
s'agrafaient. Les Grecs portaient également 
le Jt^, qui était muni sur le devant d'une pièce 
appelée ve^ao^ , auveiiL Ce terme en désigne aisé- 
ment l'usage. 

* Le premier de ces trois casques était réservé 

aux troupes pesamment armées; le second aux 
troupes légères ; le troisième à la grosse cava- 
lerie» Le *àfMi était souvent orné avec plus d'élé- 
gance que les autres coiffures de guerre. 

Le ir^NM^dOM était la plupart du temps sur- 
monté d'une crinière de cheval en guise de 
panache; le ^âvos d'une plume de coq; le 
portait quelquefois les deux. 

Quant aux armures, les premières dont se ser- 
virent les Grecs furent tout simplement compo« 
aées dep peaux de bètes qu'ils avaient tuées. Plus 
tai^d^ ils donnèrent aux troupes pesantes une 
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ottirsne, nn^ gorgeretle et une cèfaitim à 
laquelle était attaché uoe espèce de jupon 
nomnné (^^iuu 

Le boacBer dont les Grecs usaient était en* 
tièrement rond, cimTexe et orné d'un bord large 
el plat. Daas> la partie iotérieiira du iMroclier 

était placée en travers une boucle de métal sous 
laquelle passait le bras , pendant que la main 
serrait no des imtém placés aussi à l'intérieur, an 
bord de la circonférence. Ces boucliers étaient 
ornés de trépieds , de serpents , de scorpions , 
de sujets mythologiques et entourés de bor- 
dures élégantes. Cette coutume, selon Héro- 
dote, fut d'abord introduite par les Garions et 
communiquée par la suite aux Grecs, aux Ro- 
mains, aux Barbares. Une chose singulière 
qu'on remarque sur des vases antiques, o*est 
qu'au bouclier pendait quelquefois, probable- 
went pour amordr un coup qu'on aurait voulu 
porter aux jainbes, une pièoe de draperie assese 
longue. Ceci est d'autant plus singulier que le 
bouetter des Grées nomm^ qui servait k 

l'infanterie et aux combattants placés sur des 
chariots, était assez grand pour parer les coups, 
puisqu'il avait environ trois pieds de diamètre/ 
Les cavaliorâ portaient un bouclier rond, 
beaucoup plus petit et plus léger» composé d'un 
cuir garni de son poil. 
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U y eut cepead«Dt encore d'aulret formes de 
bottdiiers : le ntXr^ , par exemple , qui mit la 

. forme d*uae feuille de lierre; le yippév, celle d'uu 
violon ; le , qui était oblong , etc. 

Dans la mêlée, les Grecs se servaient dema§- 
8UCS, de masses d'armes, de lances, de haches, 
d'épées y de poignards. La lanoe était d'ordinaire 

en Irène. On sait que celle de& Macédoniens avait 
de quatorze à seize coudées, ce qui rendait leurs 
phalanges .presque inabordables. La lance do la 
cavalerie se nommait «<^/9v; elle était moins lon- 
gue que la 9«^M«t» et de plus elle était garnie 
d*une courroie qui la retenait â la main. 

L epée des Grecs portait divers noms ; elle 
était ordinairement courte et tranchante. Plus 
tard, les Grecs empruntèrent aux Perses une 
sorte de poignard long et recourbé , iMvioais» qu'il 
ne faut pas coofondie avec le pkx^, lequel 

n'était pas plus long qu'un couteau et qu'on 

renfermait dans le fourreau de i'épée. 
. Chez les Eomains., dont les années étaient 
organisées en légions mi-parties d'infanterie et 
4e cavalerie, les soldats qui^MMnbattaieat à pied 
se divisaient en huiati , jeunes gens armés de 
lances fort longues, qui furent plus tard aban- 
données lorsqu^on plaça au premier rang , an 
lieu de les mettre au second , ceux qui les por- 
taient; en principes^ hommes d'un âge moyen, 
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^iiî tiraîcnl leur noai de «e qoe d'abord ib^ 
avaient occupé le premier rang, dont ils forent 

dépossédés par les hoâtaU; enfiu eatriariif irieux 
soldais qui occopi^ent le troisième rang. Uj 
avait en oulre leâ velUes, les fundatores , les <a- 
gUUtrii I elc. • * 

L'infanterie avait pour arme défensive, d'à* 
bord le scutum, bouclier creux dont la longueur 
était d'environ 4 piods sur a et demi de. lar^ 
geur; j1 était en bois recouvert d'une peau de 
mouton ou d'un cuir de bœuf, et protégeait à 
la fois les hu$taU et les primipes. Quant aux 
iriariij ih faisaient usage du clypeus ^ bouclier 
rond- qiii se portait au bras gauehe et qui était 
beaucoup moins long et moins pesant que io 
scutum. 

Pour casque , ces troupes avaient une coil^ 
fure nommée gaiea, qui fut d'abord en cnir,^ 
puis en cuivre , cç qui détruisit toute différence 
entre elle et le casêis, sorte de heaume toujours 
fiormé de métal. Ces casques étaient surmontée 
d'une houpc ou d'une crête (criita) ornée de 
plumes de diverses couleurs^ 

Le corps était défendu par la Lorica^ cuirasse 
ûiite dans l'origine avec du cuir, mais qui fut 
plus tard composée de métal comme cUes ice 
modernes; le cou était protégé par une sorte de 
plaque en cuivre nommée pectêtaU ^ les épaules 
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l^ar dÎTeries pièces, les jambeit par des bottes 

.(ocrëœ). 

La cuirasse était souvent enrichie de figures 
bnarrest de fêtes d'animaux cisdées, etc.; die 
était quelquefois très-pesante , et on la matelas- 
saif presque toujours à Tintérienr pour qu'elle 
pût mieux résister aux coups. 

Quant à r^pée des Romains, ensis^ giadius , 
elle était courte et pesante. Les vetiiei seuls fu- 
rent armés d'un glaive long et tranchant des 
detiix côtés, afin, de pourotr frapper leur ennemi 
dfestoc .et de taille. 

' Mous ne parlerons pas de Torganisation mili- 
taire des ^Romains ; tout le monde connaît la 
manière dont étaient composées leurs légions, si 
longtemps invincibles et au courage desquelles 
les fils de la lome durent la conquête du monde. 

Passons donc aux peuples modernes. 

Les Gaulois eurent pour armes défensiTes un 
bouclier proportionné à la taille d'un bomme , 
et dont il parait diilicile qu'ils aient pu, quoique 
en ait écrit Diodore , w senrir comme de ra- 
deaux pour traverser les riTières. Leurs casques 
furent en cuivre, revêtus d'ornements, de fi- 
gures d*oiseaux ou de cornes d*animattx* Quel** 
quefois ils protégèrent leurs poitrines à Taide 
d'une cuirasse [tliorax) composée soit de plaques 
de fer» soit démailles. Pour arme défensive, ils 
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porCàieikt généralement , appcndue à la cuisse 
gauche par des chalaes- de fer ou de coÎTre, une 
Ibngue épée, quelquefois droite, d'autres fols 
recourbée, nomiuée spatha.lh se servaient aussi 
du poignard. .. 

Les Francs, qui leur succédèrent , eurent à- 
peu près les mêmes armes défensives. Pour i'at- 
laque, ils- se serraient surtout de la framée, 
sorte de hache qu'ils maniaient avec dextérité 
et qu'ils faisaient voler à la téte de leur ennemi 
en même temps qu'ils tombaient sur lui pour 
^attaquer avec Tépéc. Nous retrouyons parcitT- 
tement, ou à peu de chose près^ ces armes 
riies'les peuples du Nord. Nous savons en effet 
que lorsque les Cimbres eoTahirent laXraule, 
ils étaient couverts de plastrons en métal et 

qu'ils portaient des masses, des lances, de lon- 
gues épées et des arcs. Plus tard, on y ajouta 
«ne hache d'armes qui tranchait des deux cô- 
tés. Cette dernière y attachée à un long bâton , 
pour que rinfanterie pût s'en servir avec avan- 
tage, Alt nommée eifave^aiiè ou alte-bardeS y 
d'où est venu le nom moderne de haUebardei, 

Les Saxons et * les Danois particulièrement 
firent usage d'un sabre court et recourbé, 
qu'ils portaient suspendu à Tépaule droite. On 
peut conjectnrer que cette forme vient de ce 
que ces peuples , cumbaltant fréqucmmQQt à 
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cheval, se servaicat de leurs sabres camme de 
faux pour se procurer du fouk'rage. Quaot aux 
Anglo-SaxoDS , ils eurent d'abord pour défense 
la lorica , qu'ils abandoiiaèreDi plus tard , ce 
qui leur laissa pour toute arme défeoàÎTe le 
casque et le bouclier ovale , entouré d'un bord 
en fer et suroiODté au ceotre par une bosselle» 
Leur èpée était îmmeuse et très4ourde. 

Telles sont à peu près les armes qui furent 
en mage chez les divers peuples que^ nous Te- 
nons de nommer depuis la chute de Templre 
romain jusqu au neuvième siècle , époque à la- 
quelle nous voyons la eotte et le capuchon 
de mailles remplacer partout la cuirasse en 
métal ou en cuivre , la tunique matelassée et 
les diverses formes de casques. Cette modifica- 
tion remarquable ne changea rien du reste 
aux armes offensives , qui restèrent les mêmes 
qu'auparavant ; seulement elle fit disparaître le 
système défensif imposé par la conquête ro- 
maine, e'est-â-dire les bandes de fer battu, 
dont 1 exclusion dura jusqu'à la lin du quator« 
zième siècle environ. 

J'arrive maintenant à ce qui concerne plus 
spécialement l'Espagne. 

Strabon nous apprend que les Ibères ne for- 
maient pas de ligues entre eux pour la guerre ; 
ils combattaient partiellement, avec ruse et pa- 
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tienoe. Leurs Yétemento étaient grossiers comme 
leurs aroies. Quand les Celles viurent les trou- 
bler dans leurs possessions de la Péninsule , 
cette invasion ne modifia ni les moeurs ni les 
usages ; les peuplades ibtriennes restèrent ren? 
lermées dans leurs montagnes, forgeant des 
armes avec For qu'elles contenaient, avec le fer 
qu'elles leur fournissaient. Cest ainsi que les 
Ibères combattirent successivement et avccsuc^ 
cès les Phéniciens, les Carthaginois, lesRomains-, 
les Goths, les Arabes. Les Romains apprécièrent 
même tellement les armes des Navarrais et des 

Cantabres qu'iiâ les substituèrent à celles de 
leurs propres soldats. Us appelaient ce pays 
montagneux une région Marti et V ukano adeo 
arnica ut non immtrito quis iilius Dei officinam 
voceu Silius Italiens (tiv. 5, v. 526} attribue aux 
Bîscayens la coutume de jeter les vieillards qui 
avaient perdu leur vigueur du haut d*uo rocher, 
parce qu'ils regardaient comme un outrage de 
vivre sans combattre, vilam sine Marte pati. 

Les guerriers Aslures, eux, se peignaient la 
figure avec du vermillon arraché aux bords du 
Minho; ils se laissaient croître la i)arbe afin de 
paraître plus terribles » et les peaux de bétes 
tuées à la chasse étaient leurs armures. 

Les Galiciens, au contraire, peuple mari- 
time, faisaient la guerre comme les pirates 
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saxons, sur dés barques de bois revêtues de 
cuir; jamais ils ne marchaient sans javelot, et 
ils combattaient toujours vaillamment. 

Les Ibères du sud donnaient è dévorer aux^ 
vautours les corps des guerriers morts sur le 
champ de bataille; les Gdtibères dlaient au 
combat revêtus d'une tuniqtic noire, les bras 
ornés de bracelets, et> seloa Diodore , leur 
costume était complété par un> poignard , une 
épée à deux tranchants y un casque d'airain , 
un bouclier, des bottines de cuir revêtues de 
poil , etc.; leurs armes étaient célèbres par leur 
trempe. 

Pour tout dire en: un mrot , rappelbns-nous* 

que Florus appela TEspagne seminarium belli e$ 
Annibalis erudilricem. Les Carthaginois ne la 
vainquirent qu'en attaquant Tune après l'autre 

toutes SCS peuplades. 

Sous les Golhs , Tarmement des combattants 
resta à peu près le même que sous les Romains 
et les Carthaginois; seulement nous voyons par 
quelques détails des historiens que ce peuple in* 
dustrieux et guerrier perfectionna Torganisation 
militaire. 

Campés qu'ils étaient pour ainsi dire dans la 

Péninsule, les Goths se tinrent sans cesse prêts 
à marcher, afin do ii'èlrc point surpris par quel- 
ques réveil des vaincus. Sous le duc qui comman* 
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dailane protioeeet 80U8 les comtes qui iuiobéî»- 

saieaty il y eut toujours le /în/aA ou mil^aritu qui 
oonduisaii miiie hommes; sous cdui-lâ il y eut 
k çumginiarkiê , puis le centmarku , et enfin le 
decanus. Toute cette organisation subsista au 
milieu de la paix , et les Golhs lui durent une 
armée -en quelque sorte régulière qui pouvait 
se réunir au premier signal. En cas de guerre, on 
établissait des eam/mlÊorei mercUm ou annonariis 
dbargés d'activer lés levées. Quant à la solde, on 
n'en trouve chez eux aucune trace. 
Sous les Arabes, Foi^nisation militaire fat 

nulle ou à peu près ; mais nous savons que ces 
conquérants eurent pour surmes i'épée droite , 
courte et presque aussi large que celle des Ro- 
mains; ils usèrent aussi du javelot et de la massue, 
qu'ils abandonnèrent plus tard pour la longue 
lance , le bouclier et la cnirasse des ehrétiens. 
Comme coiffure, ils portaient le turban, qui les 
garantissait des coups de Tennemi et de Tardeur 
du soleil , ou même le bonnet Indien. Leur selle 
était haute, richement ornée, garnie de fran- 
ges et de soieries. De larges étriers pendaient 
aux flancs du cheval. Pour solde, ils avaient le 
pillage; pour ordre, la terreur que produisait 
leur attaque, semMaMe à un orage qui s'abattait 
sur rennemi. 
Pendant Tinvasion. arabe, les h^spagnols sui- 
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virent dans leufs arme« et icurâ costuaics. Ib 
marohe des autres nalions-eiinipéeilnes. D'âbord 
eouveris de la coite de mailles et d*im casquo 
pareil à .oelui t|iio' nous nMiinoiii en Fraocë 
easque normand, ifs quitlèroirrce costume ponr 
l'armure de fer battu et pour le casque de la 
€keTalerie;.in«is leurs fréquente» oommonîoa^ 
tions avec les guerriers maures influèrcat sur le 
style et les ornements de leurs armes pendant 
le quatorzième et le quindème siècle. On en 
peut voir des exemples frappants dans l'ouvrago 
que j ai publié sous le titre de ; /a jifmeria reai 
eu Gahrie îlea armn'onewnneê de Madrid f Paris^f 
i838, 2 vol. in-fol. Quant â Tarmure bizarre 
qu'on trouvera à la fin de cette notice, rlle n'esl- 
point mauresque, ainsi qu'on pourrait le pen- 
ser au premier aspect. Le catalogue de la Ar^ 
meria reat vent qu'elle ait été donnée à Plu^ 
lippe II par l'empereur de la Chine ou le roi du 
Japon. jMous ne Toffrons à nos lecteurs que 
comme singularité. 

Toutefois , si les armuriers se laissèrent aiicr^ 
vers la fin de la domination arabe, h quelques 
imitations mauresques , il y eut , après Texpul-^ 
sien des Maures, de Grenade , une réaction qui 
ramena les artistes espagnols au caractère de 
simplicité et de sévérité qui , dans les armes 
comme dans les autres parties des beaux arts , 



Digitized by Google 



— 15 — 

esi le propre de la Péninsule ; mais ce retour é 

la nalioualilé dura peu. (^harles-Quinl et ses 
successeurs introduisirent en Espagne le travail 
italien et flamand. Les armures furent rîch^ 
ment ornées dans le goût milanais ; ou laissa de 
côté les • trèfles et les découpures des Maures 
pour prendre, avec la renaissance, le dessin 
plus ferme de l'art grec et romain. 

Après Charles-Quint , Tart espagnol , comme 
Tempire lui-même, diminua de grandeur el de 
majesté. La splendeur du soleil impérial, amoin-> 
drie peu à peu , s'éclipsa presque entière. Pour- 
tant la fabrication des armes continua à être 
honorée et cultivée en Espagne, Les maîtres ne 
manquèrent pas ; il y en eut de fort célèbres , 
et cette réputation d'armuriers remarquables 
que les Romains avaient accordée aux Espagnols 
s*est continuée jusqu'à nous. 

Yoici une liste comprenant le nom des plus 
fameux armuriers qui travaillèrent à Tolède de» 
puis la deuxième moitié du seizième siècle jus- 
qu'au dix-huitième ; elle a été recueillie dans 
les archives de Tayuntamiento de Tolède par 
don Manuel Rodrigueae Palomino, professeur de 
ffeiniure et maître^ comme il dit lui-même , en ia 

tcience philosophique et matlicmaLlque des armes. 

Cette liste» qu'il accompagna des marques de 
ehacun d'eux , prises sur les coins . originaux 
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possédés par ïayunlatiiienio » est dédiée au duo 
de riafanUdo, Pastraoa y Serma. Il dous a 

paru utile de la reproduire ici et d(^ donner en 
même temps ( voyez la gravure à la iio de cette 
notice) le tableau des marques adoptées par 
châcuu des armuriers dont elle contient le nom* 

NOM VES ARlf UBims DE TDLÈIffi. 



1 Alonto de Sahagaa 1« vieu. Il 

tivail CD 1570. 

2 Alonio d« Sahagon l« J«aii«i 

3 Alonio Pere«. 

U Aionzo de tos Rios. Il travailla non 
•cDleimnl à Tdèdt, rnihi Ctr- 
dora. 

5 Alonio à9 Caba. 

6 An'îrrs Martirirz, fils Zabalâ. 

7 Andr«é Hcrracs. 11 travailla ausù à 

Coença. 

8 Andréa Honeaten. Il tnfaiUa anaù 

k Calatayel. 

9 Andréa Garcia. 

10 Anlonio de Baena» 

11 Aoion Gatlierret. 

12 Anton Gullierrt z. 

13 Anton Boy. Il trtTailla aniai à 

Madrid. 

lA Adrien de Lafra. Il trawaiU* 

k Saint-Qément. 
15 Bartholome de Nieva. 

IG C... Alcado. Il travailk 
Cad a ei h Uaiiajoi. 

17 Domingo... de Oroaco. 

18 Dymingo Maostrp le vieni. 

19 Domingo MaeiUâ ie jeaue. 

20 Domingo Rodrignex. 

21 Domingo Sancbea Clamade. 

23 Domingo de Aqairre , fik da Bor- 
tnno. 

23 Domingo de Lama. 

2i| Domingo Covrientca. U iravaitta 

aotai k- Madrid. 
25 Favîan... de Zafia. 
20 Francitco... Rais le viavi. 

27 Francisco Huit le jamiei (tén 

d'Aolonio. 

28 FrtadMO 



tVMl à 



29 Francisco de Zamoi*. Il UavaHlB 

aaasi & S<iville. 
10 Ffanci»co de AlooMfc il IravaiUn 

anasi k Madrid. 

31 Franciaco Lordi. 

32 Francisco C.ordoi. 

33 Franciaco Perrea. 
SA Giraldo... Reik. 

35 fîon7nln Simon. 

Gabriel Marlioeai fils de Zabala. 

37 Gil de AlmaA. 

38 Ilortano... de Aqinm U vâtlOL 
2Q Juan... Marlio. 

40 laan de Lejeede. B IrafaUU mtà 

k Séville. 
Al Joan Martin» le vietu. 
A2 Juan Martinet le Jenne. Il tratailla 

aaa'ai A SéviUe. 
AS Inan de Alaaii. 
AA Joan do Tor», fila de Plane Two* 
A5 Joan Rois. 

A6 Joan Hartoi de GareU Sebela , le 

vieox. 

A7 Joan Martinet. Menchaca. Il lra> 

vaiUa anal! A LMOBMa 
flR Juan Ros. 
ia-ào Moreno. 

50 Joan de Salcedo* H Iravaille WOêA 

à VelladoUd. 

51 Jean de Meladoela. 

52 Jusii (le Vufgos. 

53 Joanex... de la Uorta. Il vivait en 

1849. 

54 Jaanez de Tolledo. 

55 Jaanez de Algainiva. 

56 Jaanei Maleto. 

57 Jaanei li" virai, 

58 Jaanes Urixa. 

90 lolian del Rey. H trafailla «wii k 
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H 8«ras<MM. Gat «rmiiritf fat na 

des pins cëli brps de son temps. Il 
eat encore d'aotrcs chiffres qae 
Mini «ineteprodnit notre ttbleao, 
entre antres nne demi-lune. 
GO Jalian Garcia. 11 travailla aosai k 
Coença. 

61 Jalian de Zamora. 

62 Joseph Gomei , fili d« Francisco 

Gcniri. 

63 Josepe... de la liera le Yieu. 
GA Josepe d« le Hera l« Jeiine. 

65 Josepe i]e la !fcra )r petit-fîl;. 
HÙ Josepe (je la iU-ra, fi\t da pettl-GU. 
07 Josepe de U Hera. flis de SilTcalra. 
05 Yfrnacio Fernaildei le vieux. 
(i'J Vgnacio Fernaudea le jcuae. 

70 Lois. .. de Nives. 

71 Loia de AjaU i fila de ThQina* de 

72 Luis (le Velmonte , lllid« Ptdro... 

de VfJoioate. 
7S Lois de Sahagon , fib d'Alonio le 

vieoi. 

74 Laiade Sabagun, antre fila d'à- 

lonso le Tient. 

75 I ni^ f!f; Nieve* Il traMilU ««m! k 

Calalavud. 
70 Lapas Agaado , fils de Jaaoec Ma- 
telo. Très célèbre. Il lr«f aille eassi 

k Sainl-Cl^menl. 



77 Mif^l... Gentero. 

78 Mtitip! SanrliP7 , fils de Domînpo. 

79 Miguoi 5uarcz. Il iravaillja aussi à 

Liaboaoe. 

80 Nicolas Hortnno de A(|1lifni pelil» 

fils lie lioriuno. . 
8t Petro de Toro. 
82 Petro de Arechîga. 
8S Peiro Lopes. U IraTailla annl k 

Orgoi. 

84 PeIro de Lazama. il travailla anaai 

ISMtle. 

85 Pe ! ro 1 0 i>asamia. 11 Irtf aJIU »mà 

& Bdbao. 
8G Petro de Orotco. 

87 Pelro de VilmOBte. 

88 Rogne Hcrnandet. 

80 Sébastian flerntndea lé vImu. H 

vivait en 16S7. 
00. Sébastian Ilemandet le jeone. Il 

travailla aossi 11 MriUe* 
01 Silveslre Nieto. 
OS Silveatre Nieto , fib do premier. 
03 Thomas Ajala. U vivait en 1625. 
94 ZamoraDO,sarnomméelToledano. 
05. OOi Ô7( 08» 90. Ces cinq marques 
appartiennent h des fabricants 
deTolède i'oni on ignore la nom, 
biaaqae les coins originam dont 
ils se servaient se trouvent dans 
les archives de Vaymtamûnlo. 



La plupart des maîtres dont nous vcoons de 
parler ne se contentaient pas seulement de 
mettre leurs chiffres sur les armes qu'ils pro- 
duisaient, mais encore,» afin qu'on ne con- 
fondit pas leurs œuvres aTec celles des pays 
étrangers portant les mêmes marques , ils gra- 
yaient leurs noms soit sur le plat de la lame , 
soit à Peztrémité supérieure qui entre dans la 
poignée. Les plus célèbres de ces chiûres , en 
Espagne , sont celui dnn^ ai(lei eUeaux) , qui 
appartient à Domingo Sanchez Clamade , et 



s 
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celui du n* 5g {(a chèvre ou U loup) » dont se 
servait Juliau del Rey. La marque du n« 76, 
qui est celle de Lupus Ag^uado, est aussi très- 
renommée. 

Les fabriques de Saint-Clémcnl, celles de Sa- 
ragosse , de Sévilie, etc. » ont été égalemeot des 
plus remarquables ; mais nous ne possédons sur 
elles aucun document analogue à celui que nous 
menons de donner. Il nous suffira de dire que 
jusqu'à ce que l'Espagne fût arrivée â son degré 
actuel de malheur et de misère qui l'empêche 
de se distinguer dans aucune partie des arts , 
elle a toujours joui , en ce qui concerue la 
trempe et le travail des armes , d'une réputa* 
tîon qui commence aux Carthaginois, se pour- 
suit sous les Romains et se continue presque 
jusqu'à nous. 

Revenons mainteoant à la panoplie pour éta- 
blir quelques divisions e t donner quelques dé* 
Cails nécessaires sur l'histoire des armes. 

On'^peut diviser leur histoire au moyen âge 
en quatre époques distinctes. La première part 
du commencement du sixième siècle enyiron 
et s'étend jusqu'à la fin du onzième. Pendant 
toute cette période » on voit encore régner en 
Europe les habitudes et les vêtements, soit ci- 
vils, soit guerriers, imposés par la conquête 
romaine; mais en France, en Angleterre, en 
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Espagne, les moQurnents nous montrent ces 
derniers souvenirs de' la puissance du peuple 
roi ^'affaiblissant graduellement à l'arrivée des 
nations modernes, jusqu'à ce qulls disparais- 
sent coinpiétement sous les besoins et le mou« 
▼ement d'un ordre social nouveau. 

La deuxième époqoe commence à la fin du 
onzième siècle, c'est-à-dire avec l'invasion des 
peuples du Nord qui s'abattent sur i'Ëurope , 
et elle s'arrête à l'instant où commence , avec 
les grandes croisades de Philippe-Auguste et de 
Richard Gœur-de-Lion, le duel entre Tislamisme 
et la religion chrétienne. 

Alors (1190) s'ouvre pour les armes comme 
pour les idées nne troisiènae période, cons^ 
quence natnrdle de la transfusion qui s'opère 
entre TOrient et rOccident. Les barons chré- 
tiens 9 ces hommes durs e| couverts de fer, s'a- 

moiUsseat au contact des richesses d'ouli e-mer ; 
ils font briller sur leurs vêtements tout le luxe 
des cours orientales, et à leur retour on les 
voit prodiguer sur leurs armes et dans leurs 
demeures le faste qu'ils ont remarqué avec tant 
de surprise dans. Iw contrées qu'ils ont sçu- 
mises. 

La quatrième . et dernière époque de la pano- 
plie du moyen âge est celle où , grâce à l'in- 
vention de la poudre et de l'artillerie, s'opèrent 

s 
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ks plus grands chaogcmcats dans l'armure do 
nos percs. £Uo comioeDce à Pliilippe de Yaiote 
(f 5/|6) el se termî&e aux* premières années du 
dix-àepltème siècle, dont le milieu vU dispa- 
raître définilivemeal Tannore, hs casqoe et le 
bouclier de métal , devenus tout à lait irapttis- 
sanls cootre ies pvojeclilee modernes. 

Ces diTisioQs, qu'on avait avec raison crééea 
( F'oy, AUou , t. X des Mém* de la Société des 
AniiquMTêê de France^ et le grand buTra^e du 
docteur Mejrlek j pour introdum un ordre 
ihodique dans 1 histoire des casques , peuveat» 
ce nous semble, s'appliquer égalesieaieiix aulra 
parties de l'armure. Nous réunirons donc succes- 
sivement dans chacune de ees époque ce qui 
concerne k bcucliery la cotte de mailles , etc. 

Nous avons dit que la première des quatre 
■périodes dont nous venMa de perler avait été 
caractérisée par le «ègoe des mesurs et des oon<' 
tûmes romaines, il était tout simple en effet 
. que nos aïeux les Gaulois adoptassent les hMn 
tudes de leurs vainqueurs ; mais ce qui ne Pé« 
tait pas au même point , c'est que les Francs , 
qui succédèrent comme maîtres aux Romains^ 
au lieu d'imposer eux aussi leurs habitudes bar- 
bares , adoptas#ettt au contraire les usages des 
▼ainctts. Ce fiiit a eu lieu pourtant : nous voyons 
dans les manuscrits de la Bibliothèque du roi» 
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noUmmeiii dans ia Bible de Metz et dans les i 
H$urei de Charks^te^hame , qai remontent 
à 85o, des soldats francs complélement ha- 
billés à la romaine. Les. casques q«e portent 
divers persennag^es, dans ees manuscrits, sont 
des espèces de bonnets en fer assez semblables 
à la coiffure dés légionnaires; les bondïers y 

ont Line forme presque ovale, et quelques-uns, 

peints eu rou^ et semés de points noirs qui 
figurent des rosaces, sont suspendus au eou des 
soldats. Quant à i aroiure qui couTrait le corps 
des guerriers francs , c'est exactement la cui- 
rasse des soldais du peuple-roi. Dans la Bible de 
Gharles-le-GhauTe) un des gardes de ce prince 
est représenté » non seulement couvert de la 

cuirasse romaine, mais encore avec le jjallium, 
et Ton voit i armure défensive, composée de 
petites bandes verticales ou horiasontales , se 
continuer sous Charlemagne. Ce n'est guère 
qu'aux approches de la seconde période dont 
nous avons parlé qu'on remarque la cotte de 
mailles; elle parail même plus tôt, mais nous 
avons cru devoir adopter lee dates reçues, faute 
de pouvoir leur en substituer d'autres plus cer- 
taines* U en est de même du casque et du bou- 
clier, dont on retrouve les diverses modifica^ 
tlons, du moins dans quelques exemples, un 
peu avant les époques que nom avons précisées. 
Lé seconde période de rfaisIcNve des armes 
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europ^cones nous inoptre le casque romain 
remplacé chez nous, chez les Anglais,, les 
Saxons, etc. , par le casque grossier des conqué- 
ranls du Nord , appelé de leur nom casque itor- 

, manH. Cette eollTare est d'une simplicité pri- 
mitive , et la Tapisserie de JBayeux en fournit un 
grand nombre d'exemples. Ce casque n'a pas , 
comme celui de la période précédente, de visière 
pour protéger la ligure, ni de jugulaires destinées 
â le fixer sur la téte ; mais il se fait remarquer par 
une lame mince et allongée, quelquefois fort 
étroite , en d'autres exemples au contraire assez 

. large , laquelle , descendant du sommet du cas- 
que, couvre le nez et <le protège cootre.les 
ieoups qui ne seraient pas donnés avec la pointe. 
Cette lame se nomme nasal, et ce fut elle qui , 
plus tard , donna naissance à la visière. 

La foriiiq générale du casque se modifie aussi 
à cette époque. Au lieu d^étre arrondi comme 
le casque romain , qui emboilait parfaitement 
la téte, ou d'être légèrement aigu au sommet et 
évasé dans sa largeur vers la base comme le 
casque franc, le casque normand est uniformé^ 
ment conique et se termine en points. Quelque- 
ibis il porte derrière le cou une lame dofit 
Tusage répond , pour cette partie du corps , è - 
celui du nasal. Durant celte période , on voit 
^ussi paraître le capuclwn de mailles ^ nommé 
encore capeline ou camail^ qui laissait àirolonté 
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la této dccouverlc en se rabattant sur les 

épaitks, et qui reniplacail le cas(|.ac ou le dou- 
blait au besoin en se plaçant dessous. On cdn« 
çoft tirés-bien, dans ce dernier cas, que les 
jugulaires uc lussent pas rigoureusrmcut ncces- 
saircs , puisqu'on avait deux, coilibres superpo? 
sécs, et que d'ailleurs, par sa forme resserrée Ti la 
base, le casque normand devait adhérer solide- 
ment Â la tête ; mais il n*cn est pas de même du 
casque franc , qui, par sa largeur, semble avoir 
dù tenir malaisément sur le chef du guerrier. 

L'introduction de la capeline fut, comme on 
s*en doute, le résultat ou le signal d'une modifi- 
càtion analogue dans le reste du. costume mil!-: 
taire. On trouve en effet quelques rares exemples 
de cottes de mailles remontant auji; neuvièm.ect 
dixième siècles mais c'est surtout à dalcr du 
onzième (\\\v ce vêlement de guerre, qui avait 
srrvi à divers peuples dans Tantiquité et qui est 
encore en usage aujourd'hui dans certaines par«» 
ties de rOrienl, remplaça la cuirasse. Seule- 
ment , quelle fut la cause de cette modification 
dans le costume de guerre? Nous l'ignorons' 
complélcmcnt. Cet abandon du système défen- 
sif antérieur ne fut probablement point amené 
par quelque besoin noiiveau , mais seulement 
par la fusion eulre les anciens costumes cl ceux, 
des conquéraots du Nord. * . 
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La cotte de mailles, qu'on noniiiia dans le 
moyen haubert, kaubergem\ chemUe de fer ^ 
jaseran, etc. , contrait le corps jusqu'au milieu 
des cuisses. Le camaii venait se rattacher à la 
cotte an mojwii^ d'un gorgerin. Tantôt elle avait 
des manches larges, tantôt des manches serrées 
qui allaient jusqu'au bout des doigts. Il en 
était de même pour les jambes : quelquefois 
on portait, outre la cotte, une espèce de pan- 
talon de mailles descendant du haut des cuisses 
jusqu'au genou , d'autres fois jusqu'au bout 
des pieds. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des diffé- 
rentes sortes de cottes de mailles, parce que 
nous ne nous attachons qu'aux faits généraux. 
Laissant donc de c6té tout ce qui concerne les 
tissus de mailles à anneaux , ceux en fîi de fer, 
ceux en pièces de métal , etc. , nous dirons , 
pour terminer ce qui a rapport à la cotte de 
mailles , que son usage cessa peu à peu avec les 
<:roisades. Cet abandon Tint de plusieurs causes : 
d abord la cotte de mailles était très-pesante; 
elle offrait en outre un entretien diiiiciie, et les 
anneaux s'en rompaient aisément; en second 
lieu, elle ne pouvait, n'ayant pas de faucre^ soute- 
nir la lance en arrêt. Or, la lance, par Tintro* 
duction plus fréquente de la cavalerie dans les 
troupes, était devenue alors d'un usage habituel. 
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£nûa 9 vers le milieu du qualorzième siècle , la 
colle de mailles , en présence des armes à fim , 
devint tout à fait impuissante à protéger celui 
qu'elle couvrait. 

Pendant Tépoque dont nous parlons, le bou- 
clier subir une modification noiablé , ainsi que 
nous en trouvons la preuve sur une foule de mo- 
numents et spécialement sur la 2^apisserie de 
Bayeux f il s'allongea en pointe vers le bas. Il 
devint largue et arrondi par en haut. Pourtant, 
sur les vitraux de Saint-Denis ^.exécutés avant 
i]4o, et dont Montfaucoii nous a conservé les 
dessiQS, on voil les guerriers des premières croi- 
sades armés de petits bouoliers ronds, assez 
semblables à ceux des Romains. 

La troisième période de l'histoire des armes 
nous montre le casque normand quitlant sa 
iorme conique ^ sur laquelle cependant devaient 
aisément glisser les coups , pour prendre celle 
d'wa cylindre quelquefois arrondi un peu par 
en haut, mais dont la forme, g(^néralement 
plate au sommet , ofirait tant de prise aux épées 
et aux masses d'armes. Ce casque eut cepen- 
dant un avantage sur celui auquel il succéda : 
ce fut de présenter, au lieu du nasal dont la 
confection était si imparfaite , une défense bien 
plus certaine pour le visage. Ce casque, en rlTet, 
fut presque toujours fermé par-devant, et le 
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guerrier qui en jélait revêtu ne voyait el ne res- 
pirait qné grAce à quelques ouvertiires très- 
étroites, composées quelquefois d'une croix 
double ou simple , d'autres lois de petits trous. 
On en>oit cependant qui n'étiaient fermés que 
par un grillage, d'autres qui avaient une espèce 
de fenêtre pouvant s'ouvrir à volonté; mais 
au<îttne de ces méthôdès' ne nous parait ayoir eu 
la commodité qu0 la visière donna au, casque 
dans la période; suivante. 

. - * • • • 

Le casque de la troisième période s'appelait 
heaume;, il se plaçait, comme le casque nor- 
mànd, sur le diaperon dé mailiês, ou bien il res- 
tait aux mains de récuyer, Il était quelquefois 
gàriiî d'une chaînette qui permettait de le sus^ 
pendre à l'arçon de la selle ou à la ceinture du 
cavalier.. Presque toujours il avait unç sorte de 
gorgerin qui le réunissait à la cotte de mailles» 
Un autre caractère encore du casque de cette 
époque, c'est Tapparition du cimier, qui se 
composait quelquéfois d'une figure d'oiseau, 
d'animal ou de tout autre ornement. 

Durant cette période, le bouclier allongé su-* 
bit peu de modifications; il prit seulement dans 
notre langue le nom d'mu {scuiwn)^!^ soldats 
de saint Louis le portaient, durant le. combat , 
suspendu au cou par une courroie qu'on nom- 
mait guige^ énarme^ et au repos ils le mettaient 
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àUceialttre^ 6ii nier, on le plaçait sor le bord 

des navires, pour (brmcr avec la partie supé- 
rieare (vojrez^ -mon édition de la TapUêerie de 
Baymix) une sorte de fortification. Il était son- 
Vént convexe à l'intérieur et garni à l'extérieur 
d'nné pointe ou tmio qai pouvait au besoin 
servir de défense, et que nous retrouvons au 
chanfrein et au poitrail des chevaux. Ce l'ut 
aussi à cette époque que les armoiries ou du 
moins certains emblèmes commencèrent à se 
montrer sur les écus. Plus tard» .vers la fin dti 
treizième siècle, on vit paraître des boucliers 
beaucoup plus petits et à peu près aussi larges 
qiie hauts; mais leur usage ne fut point gé^ 
néral. 

Quant à ce qui regarde la cotte de mailles ^ 
elle fut abandonnée durant cette troisième épo- 
que , mais non subitement. Ou ue la voit rem- 
placée par Tarmure que pen à peu. et pour ainsi 
dire pièce à pièce. La nécessité de fortifier cer« 
tains endroits fit inventer des plastrons de Ccr 
qu'on plaça sur la ppitrjné^ aux genoux, aux 
cAleSy etc.; et à la longue, Tarmure enfer battu 
prit leur place. On peut assigner à son adoption 
défini tivecbes nous te r^nede Philippe-le-Bel, 
c'est-à-dire environ l'année 1020. ^olre troi- 
sième période s*écoula donc a préparer la transi- 
tion entre la cotte de mailles et Tarmure. 
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Hem voici armés à notre quatrième époque,, 

qui est celle du casque à visière mobile : c'est 
la période du plus grand perfeciiounemeot au* 
quel parTÎnrefit les armes du moyen Age avant 
de disparaître des champs de bataille et proba- 
blement pour toujours. On a vu que le casque 
de Tépoque antérieure , par sa forme cylin- 
drique et par sa fermeture immobile qui «ca- 
chait le devant de la figure , offrait de grands 
inconvénients. On chercha à y remédier ; pour 
cela on en revint à la forme arrondie , qui lais- 
sait glisser les coups, et Ton inventa la visière,, 
qui se composait de trois parties distinctes, sus- 
ceptibles de se mouvoir à volonté vers le som- 
met ou vers le bas du casque. La première de-^ 
ces parties , en commençant par le haut , est 
vUière proprement dite, ainsi nommée des trous 
ou du grillage au travers duquel elle laisse pas- 
ser la lumière; la deuxième est U na^al^ bien 
différent de celui du casque normand, mais qui 
couvre cependant le milieu du visage, ce qui 
dut lui valoir son nom ; enfin la troisième partie 
est le ventait ou ta ventaitte, qui descend depuis 
le nez jusqu'au menton et oiire aussi des pas- 
sages à Tair. Quelquefois te ventait se composait 
d'une pièce entièrement séparée du casque, 
qui prenait au-dessous du nasal et allait s'atta- 
cher à la cuirasse sur la poitrine. Celte pièce 
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explique très «bien ces vers qu'on rencontre 
souvent dans nos vieux romans de chevalerie : 

La ^ (111.11110 11 ont oslée. 
Si II uni la teile cofpée. 

L'ensemble de ces diverses pièces , qui quel* 

quefoîs n'en formaient qu'une seule, pareille en 
quelque sorle à un masque, se nommait mézaiL 
Le casque avait encore souvent, au quintième 
siècle, comme on en voit de fréquents exemples 
dans les monuments de cette époque, une pièce 
accessoire qu'il ne faut pas confondre, ainsi ' 
qu'on l'a fait souvent, avec le bausse-col ; nous 
voulons parler du gorgerin. Le gorgerin se com- 

jiosa d'abord d'ini lissii de mailles eu acier très- 
serré qui s'attachait aux deux cotés du heaume ; 
puis plus tard d'une ou do plusieurs bandes 
d'acier descendant autour du cou vers les épaules 
et vers la goi^e, tandis que le hausse-col était 
tout simplement une pièce de Tarmure de corps 
tout à fait distincte du casque et ayant la forme 
d'un cAne tronqué, très-surbaissé. 

Outre le heaume, il y avait des coiffures mi- 
litaires moins lourdes , moins gênantes , que 
les efaevaliers faisaient porter derrière eux par 
un écuyer et qu'ils ne revêtaient que rarement. 
L'une des plus fréquentes était ia saiade^ sorte de 
heaume sans crête, fort peu orné, et d'ordinaire 
sans division . dans la visière. La salade formait 



Digitized by Google 



surloul la coilTurfi des stradiou ou estradioU^ &oh- 
daU albanab qid compoaèrèiU^a grande partie 
la cavalerie de Louis XI et de ses successeurs 
elle fut aussi celle des fraacs archers institués 
par Charles VII en i44^ y supprimés par son . 
fils. Elle n'avait pas de cimier ni de lambrequins.- 
La bourguigtiqu diiiérait de la iohde en ce 
qu'elle n'avait pas dè mé^l et laissai! ïe visage 
à découvert, comme les casques grecs et ro- 
mains, auxquels elle ressemble beaucoup* Elle 
perlait en oiatrev comme le heaume, nnt erétê 
ou anance deslioéc à protéger les yeux, plus 
deux plaqués, sommées areilières ei dont le nom 

seul indique quelle pai lie elles devaient cou^ 
vrir. Parfois ia ùûurgUignoÂe n'jpiirail qu'une de 
ces plaques* Le nom de ce genre de casque, qui 
date du quinzième siècle, vient de ce que les 
Bourguignons surtout en ^usaient lisâge. 

L*arme$ (petit heaume)Te8seroblait beaucoup 
à ia salade , et comme la bonrguignole , il avait 
quelquefois une avancû. Il fut employé pour dé-^ 
signer le casque vers Tépaquc de François I*** 
seulement et de Henri IL 

Le morian fut la coiffure dès gens de pied : 
c'était un bonnet de fer légèrement conique , 
sans ornements extérieurs surmonté souvent 
d'une crête et offrant un bord- large , relevé 
en forme de bateau. Ou l'employait souvent 
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(lanfl les duels el dans les combats à outrance. 
. Noastie parlerons pas du ^«Min^i, casque sans 
visière , très-léger, qui ne-serrail qu*an repos, ni 
du caùassetf ni du chapeide fer^ ni de ia cerveU 
lUtt , etc. , parcé què' ce sont là des détails et 

que dans ct Uc noliri^ rapiclt^ nous voulons nous 
en tenir aux notions générales de panoplie» 
Passons donc aux boucliers. 

Durant la quatrième période dont nous ve- 
nons de parler, nons trooTons d*abord le p^ii 
éeu^ qui ters la fin du treisième siède avait suc» 
cédé à V(cu long.. Son usage dura jusqu'au sèi* 
xième siècle avec quelques modifications, mais 
peu importantes, entre autres par exemple celle 
qui consiste dans une échancrure pratiquée à la 
partie supérieure pour laisser passer la lance. 
A dater du seizième siècle, nous voyons paraître 
kl large, dont le nom remonte du reste bien plus 
Join, puisqu^on le trouve sous saint Louis (voyez 
Joinville) ; seulenient , à Fépoque que nous ve- 
nons d'indiquer, ce terme désigi^dt souvent le 
grand bouclier des archers , appelé aussi pavoU. 
Quant aux chevaliers, ils se servaient alors de 
Técu circulaire ou légèrement ovale nommé 
roelle , rouelle, rondache , etc. , dont la magnifi- 
cence était souvent portée à l'excès, témoin celui 
de François I*"", conservé au cabinet des antiques 
de la Eibiiothèque royale. 

Il y avait aussi la rondelle à poings qui était 
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tellement petite qa'eile ne servait que pour ga- 
ranlir la luaia des coups de dague ou derapière. 
On remployait surtout dans les combats singu- 
liers. Quelquefois (le Musée d'artillerie de Paris 
en offre un exemple) on plaçait, afin de pouvoir 
se battre la nuit, une lanterne dans la cavité de 
la rondelle. 

Au moyen âge l'infanterie, qui était com* 
posée de gens pauvres et de basse condition , 
porta. presque toujours des boucliers en bois, 
sans ornementa et de petite dimension. Ger> 
tains corps seulement, les pavecheurs ^^ar exem- 
ple , firent usage du grand bouclier, soit pour 
s'approcher des places , soit pour les miner à 
couvert. 11 y eut encore un accessoire fort 
étrange du bouclier, dont Tusage fut sans doute 
suggéré par l'emploi , dans la cavalerie, du bou- 
clier vissé à l'épaule; nous voulons parier des ai» 
kiiet, qui consistaient en deux plaques carrées de 
métal que l'on portail fixées sur les deux épaules 
et dont les exemples sont assez rares. Cet orn^ 
ment dura peu ; noua ne le rencontrons guère 
en France que pendant une soixantaine d'années. 

Nous terminerons ce qui a rapport à œtte 
dernière période du bouclier en disant que les 
genétaires d'Ëspagne (cavaliers équipés à la gé'» 
nè$e) sont les dernitoes troupes régulièros ea 
Europe qui aient porté l'écu. 

Nous avons vu plus haut que la troisième pé- 
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riodu de l'hisloire des armes n'était en quelque 
sorte qu'un état liausitoirc entre la coite de 
iaaiiies et l'armure , qui prit défiaitivement fa* 
Teur ches nous un peu ayant la moitié du qua- 
torzième siècle. On commença dabord par 
adopter la cuirasse, qui se composait de deux 

pièces en fer rcuoic^ par des couiroi(>s et ayant 

pour objet : la première » de protéger la poi- 
trine, comme le plastron d'aujourd'hui ; l'autre, 
de protéger le do^ et les omoplates , comme la 
4ût$lère de notre époque. L'intérieur de ces 
pièces était garni de drap ou de yelours, et 
leurs points de séparaUoa au sommet et sur les 
cotés présentaient des échancrm*es nécessaires 
pour laisser passer la téte et lu bras. 

La cuirasse éprouva diverses variations. Après 
avoir été d'abord bombée par-devant comme 
une sphère, surtout au milieu de |a poitrine , 
elle fui aplatie en haut et s'abaissa en pointe 
vers la ceinture. Sa troisième forme fut celle du 
surcot de Charles IX et de Henri III , c'est-à- 
dire qu'elle suivit le costmne civiL En dernier 
lieu , elle ne fut ni sphérique ni pointue : elle 
fut plate partout ; mais. à aucune époque elle ne 
descendît plus bas que la ceinture. Quant aux 
brassards et aux cuissards , qui complétaient 
l'armure , ils varièrent également , mais dans les 
accessoires seulement C'est ainsi , par exemple, 
que les derniers furent d'abord très-longs et en- 
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suite trè«-conrto. De même , après avoir, comme 
la cuira§Be, été d'une grande simplicité, les 
brassards furent très-richeiDiei&t ornés et ciselés ; 
il y en eut qui montèrent à un prix fort élevé. 

Nous pourrions entrer dans quelques détails 
relativement aux diverses autres pàrties de Far** 
mure, mais, comme nous n'avons pas Tinten- 
tion de foire sur cette matière un traité com- 
plet , nous terminerons cette notice rapide, 
bcancovip trop abrégée pour avoir la prétention 
d'offrir autre chose que de simples indications , 
par celle remarque qui concerae la plus noble 
de toutes les armes , l'épée ; savoir , que du trei- 
zième siècle à la fin du quinzième , la foi^é en 
est restée invariable malgré les changements 
qu'éprouvaient le bouclier , le casque, etc. » et que 
le glaive de saint Louis nediflftre pas de celui de 
Charles YIII et de Louis XII : il est simple en 
etfet». droit, assez large, avec un pommeau ser- 
vant de cachet , et il se termine par une garde 
rectiligne; mais, à dater du seizième siède, la 
lame se rétrécit, la poignée prend une foule de 
formes tourmentées, et la croix, qu'embras- 
saient en rendant leur âme à Dieu et iloland et 
Bayard ; disparaît alors â la fols de Tépée et 
du cœur du chevalier. 
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Ci) 

LA COMPLAiiSiË 



D'OUTRE-MER, 

£T C£LL£ 

DE CONSTANTINOPLE, 

PGBL1££« k.1 M1J»L1» kU JOUA, 

AVEC IJJNE JNCTICE SUR CE A>OÈTE, 

^ PAR ACHILLE JUBINAL. 
A T- 

(Xm« SIÈCLE.) 



PARIS, 

CHEZ TECHEJ\ER, PLACE DU LOUVRE, I\« ix, 
SlLl^llLE, RUE DES BONS EMFANS» 3o. 

1834. 



Ces deux pièces n'ont été tirées quià un très 
petit nombre dCexemptaires , dorU dix sur papier 
de Hollande y cini^ sur papier de Chine ^ et cinq 
sur papier de couleur. 
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NOTICE 



SUR RUTEBEUF. 



Parmi les écrivains en assez grand nombre qui com- 
posèrent la Pléiade poétique du xni' siècle, car chaque 
époque a eu la sienne , Rutebeuf , dont Tauteur de ces 
lignes s'occupe à recueillir les œuvres, afin d'en donner 
plus tard au public une édition complète — (il ne sait 
quand, par exemple \ peut-être lorsqu'on voudia bien 
lire autre chose que des journaux à quatre-vingts francs , 
et des Magazines à deux sous)^ — Rutebeuf, disons- 
nous , doit être , sans contredit^ regardé comme i un des 
premiers et peut-être comme le plus important. Sa poé- 
sie, en effet, présente quelquefois de la grâce, souvent 
de Ténergie, et presque toujours un intérêt historique. 
- Ayant vécu, bien que sans y prendre part, au mi- 
lieu de grands événemens, on conçoit que ce poète ait 
retracé dans ses écrits Timpression qu'ils lui ont causée. 
Y a-t-il beaucoup dVcrivains aujourd'hui qui , tout 
en accomplissant, comme ils disent dans leurs préfaces, 
tiiie œmn^ £art^ — à savoir quelque chose qui devrait 
être totalement indépendant des laits actuel», 1 art, — ne 
trouvent moyen de bourrer leurs phrases, qui dans un 
sens , qui dans un autre, avec quatre-vingt-treize ou la 
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Charte, et de tirer à boulet rouge sur Tabsolutisme ou 

la monarchie représentative? 

— Ainsi fait Rutebeuf à sa manière. ^ Voilà pour- 
quoi chee lui, même dans les pièces les plus étrangères 
à la poiui(|ueet aux choses de son époque, nous retrou- 
vons ÎDcessamment les Croisades, Il les critique, il les 
loue, il raille amèrement ceux qui balancent à aller 
conquérir le tombeau du Christ; mais au milieu de son 
instabilité, la jonction armée de TEurope et de TÂsie^ 
ce grand choc du Koiiin et de TÉvangile, ce terrible 
duel de la civilisation Franque et de la civilisation 
Arabe, cette lutte providentielle de FOrient et de TOc* 
cident, qui se prennent corps à corps, et cherchent 
mutuellement à s'enferrer jusqu'à la garde, ccI&y dia- 
je, est toujours le fait qui domine. Il le ramène en une 
multitude d occasions, sous le plus léger prétexte. 

Quand parhasardil lui arrive d^abandonner un moment 
son arène favorite, c'est-à-dire de ne plus formuler les 
craintes que lui inspire Tétat des colonies chrétiennes, 
de taire les chants ob il célèbre les vertus des cheva- 
liers qui ont combattu ou sont morts dans la Teri'e 
Sainte , — alors il se prend à nous raconter les querelles 
de rUniversité et des ordres. La première, cette fille 
aînée de^ rois de Jb rance, qui ût si souvent la loi à ses 
pères, représente le libéralisme de Tépoque : or, Rute» 
beuf est un lettré^ il va donc sans dire qu'il compte 
au nombre des partisans universitaires. Aussi faut-il 
voir la bruyante façon dont il tonne contre les frères 
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Prêcheurs, qui n'en peuvent mais; — comme il mord 
les Béguines jusqu'au sang; et parfois un peu plus haut 
que le talon ; — comme il soufflette et égratigne à plaisir 
Jacoliinset C^ordeliers, Cordeliers et Jacobins l II n'y a 
pas même jusqu^aux fondations pieruses du smnt roy^ 
Loejs qu'il ne vous fasse passer en revue, afin d appli- 
quer à chacune un coup de griffe. Ohl en vérité, c'est 
un rude jouteur, et bien satirique en outre. ^Puis, 
lorsqu'il est las de tout ceci et fort repu de méchan- 
cetés, le voilà qui rimaille des vies de saintes, — qui 
vous narre des fabliaux aussi naïfs et aussi lestes qu'un 
conte du bon La Fontaine , ou que , semblable à ce 
pauvre et si ébouriffîint Pierre Gringore de Notre-Dame 
de Paris , il se met à vous psalmodier longuement ses 
mésaventures et ses infortunes privées. 

C^est grâce à ce dernier genre de poésies , et à quel^ 
ques détails jetés çà et là dans ses pièces politiques 
(qu'on nous passe le mot), que nous allons essayer de 
donner quelques notions sur ce rimeur presque inconnu , 
sinon des savans, du moins du public , et de fixer quel- 
ques dates à lui rdatives, — ^ 

— Et d'abord il n'est point hors de propos de vous 
révéler avant tout, qu'aucune des biographies publiées 
jusqu'à ce jour, y compris celle qui porte le titre d'^/ii- 
verselicy n'a jugé convenable de mentionner même le 
nom de Rutebeuf. Faucfaet, dans son Origine de la 
Langue et de la Poésie jiançoise; M. de Roquefort, 
dans son Essai sur iaLittéraUtre des xu^et xin* siècles $ 
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et l'auleur du Discours inséré' au tome XVI* de r/fi>- 
toire Utléraire (coiilinuadon des Bénédictins), sont les 
seuls écrivains chez lesquels on puisse glaner quelques 
reuseignemens. Encore la plupart sont-ib fiiutifs et er- 
ronés! Nous nous veiions dans 1 obligatiuii de démon- 
trer ce point lors de la préface aux œuvres générales. 
En attendant, nous allons nous permettre de suppléer 
autant que possible , appuyé sur ce que notre poète dit 
de lui-même , à ce que peut avoir d'incomplet , d'inexact 
ou d'étriqué, ce qu'on a écrit jusqu'à présent à son égard. 

— Rutebeuf, ou plutôt Rutebuet^ ou encore Ruste- 
buef, et quelquefois Rustebues, comme on trouve dans 
les manuscrits, était, selon toute probabilité, natil de 
Paris. Bien qu'il n'ait pas , ainsi que son confrère Vil- 
lon , poussé la précaution et la singularité jusqu'à in- 
struire positivement la postérité du lieu de sa naissance 
dans une épitaphe, nous avons tout lieu de penser qu'il 
était venu au inonde en la bonne ville, et qu'il y mou- 
rut^ du moins nous apprend-il qu'il y habitait, et une 
considération accessoire de Quelque poids vient confir- 
mer nos croyances. S'il eût été provincial, nous n'au- 
rions point manqué de trouver dans le dialecte dont il 
se sert, un ^raïul nombre de ternies patois originaires 
du pays où il aurait été élevé, ainsi qu'on le remarque 
dans les trouvères picards ou flamands; mais nul en- 
droit de son parler ne laisse entrevoir qu'il ait jamais^ 
lui , demeuré autre part qu'à Paris. 11 emploie seule- 
ment ridiome vulgaire, la langue romane. 



Digitized by Google 



NOTICE SUR KUXEBEUf . y 
— MainteDftnt , quelle profession exerçait Rutebeuf ? 
La questiûu est uii peu plus malaisée à résoudre, selon 
moi, à n^ios qa*oD ne regarde faire des vers comme 
une profession , ce qui, tant chez nos aucétres que chez 
nous, me semble fort contestable. En tout cas* il parait 
oertatti qu^il ne pratiquait point, à Tinstar de Fenfont 
de Pontoise cité plus haut, Vétat de voleur sur la 
chaussée du Temple; mais ses plaintes continuelles sur 
sa misère, et ses lamentations touchantes sur sa pau- 
vreté, prouvent assez que , moins heureux que son rival 
et contemporain Thibaut de Navarre , il ne portait point 
couronne. Le tableau qu'il trace de sa position n'est 
pas en effet très attrayant, «Je suis sans cote, s*écrie^ 
« t-il, sans vivres, sans lit; je tousse de froid , je bâille 
« de faim , je ne sais plus où aller , et il n'y a personne 
« qui soit aussi misérable que moi dlci à Senlis. d 

£n d'autres endroits il dit qu il est fort embarrassé 
pour parler de sa pauvreté , tant il a abondance de ma^ 
tière, — « Voici Tbiver , ajoule-t-il encore , voici la 
« glace , et je n*ai pas à la maison deux douzaines de 
v bûches. Tailes cétes nues; mes pots sont cassés et 
f( brisés^ je ne trouve plus à emprunter parce que je 
« n^ai rien à engager, — et enfin , — 

IVès la destractîon de Troie, 
Ne fu si grant comme est la moie. 

Cette dernière plainte dit tout. 
Cest au milieu de ces jérémiades répétées qu*il nous 
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apprend tout à coup qu*il n'est point ouvrier en mains. 
Daiib Iti pièce intitulée La mort Rustebuef, nous lisons 
qu'il fait de;! rimes sur les uns pour plaire aux autres, 
et quUa peur que cela ne compromette gravement êon 
salut, sans doute à cause des traits de médisance dont 
il est foreë de parsemer son traitai! pour obtenir un plus 
haut salaire. Malgré sa maligtiiié , il parait que ceux qui 
lui commandaient des vers ne le trouTaient point encore 
assez caustique, ou n'étaient pas très généreux, car 
cette branche de revenu ne semble pas avoir été fort 
productive au malencontreux poète. De fait il ajoute à 
la longue kyrielle de ses misères quil na pas de quoi 
avoir du pain, qu'il ne veut pas que Ton sache où il 
demeure, à cause de sa pénurie, et que ce qui lui lait le 
plus de peine, c'est de revenir hocher chaque jour à sa 
porte les mains vides. « Âh! s*ëcrie-t-il alors, Dieu n'a 
tt pourtant auprès de lui aucun martyr qui ait souifert 
« autant que moi. 

♦ 

S'il out été por lui cietier , 
Rosti, lapidé , ou detret , 

Je n'en doot mie; 
Mes lor patne fut tost finie. 

Et ce dui ra toute ma vie. » 

De tout quoi l'on pourrait conclure qu'il en allait chec 

nos aïeux à peu près de la même sorte que chez nous : 
— les Gilbert mouraient de faim. — 

Cependant quand on voit la malheureuse position de 
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ftttteheuf, on est tenté de se demander quelle en 

est la cause efficiente? — La plupart .de ses pièces 
sont adressées à de grands seigneurs, tels que le 
comte d'Anjou, le comte de Toulouse, etc., et il 
n'est point permis de croire que ces princes ie récom- 
pensassent mesquinement. Rutebeuf ne cache pas d*aiU 
leurs que le bon cubvs ms Pomcits l*a ktmt plus d'une 
fois, etmult voientiers, £n . outre, ses complaintes sur 
Geoffroy de Sargines , sur la mort du comte de Nevers , 
du roi de Navarre Thibaut 11, sur Anceau de Tlsle , sur 
Guillaume de Saint-Amour, devaient lui concilier la 
(aveur de ces hommes illustres , celle des familles de ces 
illustres défunts, et la bienveillance aussi des hauts di- 
gnitaires de r Université, dont il avait le courage de dé- 
fendre la cause contre le iloi, le 1-ape et saint Thomas. 

— D'où venait donc sa pénurie? Hélas î c'est qu'il faut 
bien le reconnaître , les malheurs du temps avaient rendu 
avares les plus prodigues, et les Croisades tarissaient 
tous les trésors, excepté ceux du clergé. Notre poète ne 
l'i^noie pas, cai il etiil : — Quà présent on donne 
peu^ — que chacun aime mieux garder ce quUa;^ 
que les plus riches sont les plus chiches, etc. , etc, , — 
dans une pièce composée probablement durant la se- 
conde Croisade, pendant que le Roi se consumait de- 
vant Tunis ; il accuse même ce prince de lui avoir causé 
de grands préjudices, en éloignant de lui, par deux 
voiages^ les gens qui lui faisaient du bien. 

Après tout, au demeurant, je pencherais assez à ac- 
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corder que dans la misère de Rutebeuf , il y avait auâsi 
de sa faute. Les plaintes que nous venons de traduire 
datent de l'an 1270 , c'est-à-dire à peu près de la vieil- 
lesse de ce poète ou du moins de son âge mûr. Or, dans 
sa jeunesse -il avait dû être dépensier; il Tétait même 
encore, à ce qu'il paraît, et par-dessus tout passable- 
ment joueur. Voici en effet comment il s'exprime à pro* 
pos du jeu de dés : 

Li dé que li detier ont fet , 
M'ont de nia rolie tout deflfet; 
. Li dé m*oeient, 

Li dé m'aguetent et espient , 

Li dé m^assaillent et deffient, etc. 

A moins d'admettre ici Texagération poétique, on doit 

conclure que Rutebeuf était suffisamment tourmenté de 
la passion du cornet. — 

Je ne voudrais cependaift point le condamner trop 
légèrement, de peur de commettre une injustice. Sa 
misère pouvait provenir d'autres sources plus excusa- 
bles. Ainsi , par exemple , nous savons quUl avait fait la 
folie de prendre femme, quoique sans beaucoup de 
bien* Celle qu'il épousa en 1260 n'était guère plus riche 
que lui, et leurs deux opulences réunies les laissaient 
dans la pauvreté. Au fardeau du ménage se joignit bien- 
tôt celui des enfans. Le poète se représente couché dans 
un lit , où il est retenu par la maladie depuis trois mois j 
sa femme est étendue dans un autre, ayant un second 
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eolkni sur le chantier, tandis cfiie la nourrice du pre- 
mier est là qui demande de TargeuL^ meuaçant, faute 
de ce, de renToycr le marmot braire à la maison. Pour 
comMe de bonheur, le propriétaire exige qu'on lui paie 
son loyer, et Dieu, qui poursuit Rutebeuf , non content 
de l'avoir fait par toutes ces infortunes compagnon à 
Job, Je prive encore de son œil droite en d autres 
termes, Rutebeuf nous apprend dans ce passage qu'il 
était devenu borgne. Ëb bien ! au milieu de ce déluge 
de maux, ce que Ton aura peine à croire, c*est qu'il 
conserve encore sa gaité. u Ma femme n'est pas belle, 
« dit-il; elle a cinquante ans dans son écuelle, elle est 
<K mai^ et sèche. Soit!... mais au moins je n'ai pas 
<c peur qu elle me triche. » 

C'est là une consolation comme une autre, et qui 
atteste, sinon le bon goût, au moiiis la délicatesse con- 
jugale de notre poète. Sous ce point de vue , il aurait . 
été déplacé dans la société actuelle. — Rutebeuf, selon 
nous, vécut ou dut être connu à partir de laSo à peu 
près, jusqu'à i3oo. Nous serions même fort embarrassé 
de iburnir des preuves de son existence dans les trois ou 
quatre années qiu suivent la première de ces dates et 
précèdent la seconde. (Quelques uns de nos devanciers 
ne l'ont cependant fait mourir qu^en i3io. Nous dé- 
montrerons, en son temps, F inexactitude de cette opi- 
nion , ainsi que celle de plusieurs autres relatives à cet 
auteur. Pour le moment, une telle discussion nous en-*> 
traînerait trop loin. — 



X NOTICE SUR RUTfiBEUF. 

£n générai, ie caractère de la poé&ie de Rutebeaf est 
la causticité et l^ironie. Il foaaille à droite et à gauche, 

s'inquiétant peu de savoir si c'est un prélat ou un che- 
valier que sa lanière cinglera. De fait, il ne ménage 
point les premiers, comme le prouvent les deux opuà- 
cules qui suivent, mais il ne se montre guère en retour 
plus modéré à l'égard des seconds, auxquels il adresse 
ces paroles : — Que le siècle est bien changé ^ — quun 
loup blanc a mangé tous les chevaliers loyaux et preux, 
et que cest sans doute pour cela quil ny en a plus. 

Quant à ses pièces pui^ment littéraires , elles ofi&ent 
presque toutes un agencement heureux, un récit animé, 
et un final plein de mordant. Ses morceaux reli- 
gieux ont peut-être moins d^attrait, mais ils sont pré- 
cieux comme marque de la direction et du puint d'ar- 
rêt des idées au xiii* siècle en matière de religion. Le 
miracle de Théophile forme même probableiueut l'un 
des plus anciens monumens de notre théâtre. 

— Il ne nous reste maintenant qu*à donner quelques 
détails sur les devtx opuscules que Uous éditons ici. La 
Complainte d'outre^mer se trouve reproduite dans les 
trois manuscrits de la Bibliothèque du Roi cotes sous 
les n*"* 7218, 7633, 7615. La date de cette pièce est 
évidemment de 1^64 à i*î68, car nous voyons que Ru- 
teheuf y parle de secours demandés par GeoUroy de 
Sargines, ainsi que de la Terre Sainte qui est en grande 
tnhulaùon. Or, à l'époque que nous assignons, le sul- 
tan Rihars enlevait Tune après l'autre aux chrétiens 



NOTICE SUK KUTËB£ljF. xj 
toutes leurs coiMfuétes , et tellei étaîeni les plaintes des 

fidèles d^outre-mer, qu'elles imirent par décider bainl- 
Louis à proclamer sa deuxième expédition , et à envoyer 
deux ans avant, pour leur faire prendre patience, des 
secours considérables à Geoffroy de Sargines, qui se 
maintenait dans Acre, depuis la première croisade, contre 
tous les eilurts des barrasins. 

A mon sens 9 La Complainte de Constantmople date 
à peu près aussi du même temps j seulement je place- 
rais sa composition postérieurement à ia68. — - £n 
eflet, dans la troisième strophe, l'auteur semble faire 
allusion à la perte d'Antioche, qui fut emportée d'as^ 
saut le 29 mai i a6B , suivant Sanut , — ( ie i a juin , sui- 
vant la chronologie des Arabes,) — par liibars ou lion- 
doctar, qui massacra sur la place dix -sept mille 
prisonniers, et en conduisit cent mille en captivité. 
D'autre part , la prise de Constantiuople . et sa sépara- 
tion définitive de l'Église romaine, qui font le sujet de 
la pièce, eurent lieu la nuit du 25 juillet 1261 . pen- 
dant laquelle Alexis Stratégopule , envoyé par Michel 
Paiéolo^uc, coiiUe Michel, despote d'Epire, se rendit 
maitre du royaume de Baudoin , siuis jr penser, avec 
autant de facilité que les croisés eux-mêmes s'étaient 
emparés de la cité renie du Bosphore cinquante ans 
auparavant. C'est donc entre ia6i et 11170 (très proha- 
blement sur la fin de 1268 ) que celte pièce fut compo- 
sée^ elle ne se trouve que dans les Mss. 7318 et 7633. 
On y voit clairement que les Croisades n'avaient plu$. 
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pour unique but de combaUre Tislaiiiisme à cause de U 
différeuce des cultes, mais bieo de garaotir, eu atta- 
quant le mahométisme au cœur, les possessions chré- 
tiennes d*Europe , et de créer une digue qui protégeât 
tout rOccident. Cest peut-être même ce qu'ont obtenu 
ces expéditions , malgré leurs tristes et trop déplorables 
résultats^ mais lors même qu'on nierait ce dernier 
point, que deviennent, en tout état de cause, dites-moi, 
les allégations de fanatisme dirigées contre Saint>Loui^ 
par des écrivains modernes ? — 

• - 

A. h 
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Ejmpebsor , et roi et conte, 

Et duc, et prince à cui Ten conte 

Bomanz divei^ por vous esbatre 
De ceift qui se seuient * combatre , 
Ça en arriors por sainte Yglise; 
Quar me dites par quel servise 
Vous cuidiez avoir Paradis? 
Cil le gaaignièrent jadis, 
Dont TOUS œz ces romanz lire , 
Par la paine et par le martire 
Que li cors souilnreut sor terre. 
Yezci le tems; Diex vous vient querre, 
Braz estenduz de son sanc tains , 
Par qui li feus vous ert destains 
£t d'£nfer et de Purgatoire ! 
Recommenciez novele estoîre : 
Servez Dieu de fin cuer entier, 
Quar Diex vous monstre le sentier 
De son païs et do sa mardi e 
Que Tcu , sanz raison , li sormarche. 
Por ce si devriiez entendre, 



ul œmimTE d outre-mer. 

A revcngier et à defFeadre 

La terre de promission. 

Qui est en tribulacîon 

£t perdue, se Dlex n'en pensse, 

Se prochainement n'a defténsse. 

Soviègoe youà de Dieu le père. 

Qui por soufïHr la mort amère 

Ënvoia eu terre son fil. 

Or est la terre en grai|t péril y 

Là où il fil et mors et vis. 

Je ne sai que plus vous devis. — 

Qui n'aidera en eeste eœpointe^ 

Qui ci fera le mésaeointe , * 

Poi priserai tout l'autre afère , 

Tant sache le papelart ^ fère ; 

Ainz dirai mes et jor et nuit : 

N'est pas tout or quauqu'ii reluit. 

Ha! rois de France, rois de France, 
La loi 9 la foi et la créance, 
Va presque toute chancelant! 
Que vous iroie plus celant? 
Secorez la , c'or est mestiers ; ^ 
£t vous, et li quens de Poitiers, ^ 
£t li autres baron ensambie, 
N^atendez pas tant que vous emble 
La mors l'âme,. por Dieu seignor; 
Mès qui voudra avoir honor 
£u Paradis, si le déserve, 



LA COMPLAlî^TE D'OUTRE-MER 

Quar je n'i voi nuie autre verve. ^ 
— Jhésucriz dist en rÉvangiie, 
Qui n'est de trufe ue de guile : — 
« Ne doit pa$ Paradis avoir, 
a Qui famé et enfanz et avoir . 
« Ne lest por l'amor de celui 
« Qu eo la fia ert juges de lui. >» 

Assez de gent sont inuk dolarit 

De ce que l'en trahi Eollant, 

£t pleurent de fausse pitié , 

Et voient à iex Famistié 

Que Diex nous fist qui nous cria , 

Qui en la sainte croiz cria 

Aus Juys qu'il iiioroit de soi! 

Ce n'est pas por boi vre : a guer soi ; 

Ainz avoit soi de nous réembre. 

Celui doit i'en douter et criembre; 

Por tel seignor doit l'en plorer 

Qu'aînsînc se lessa devoier, ? 

Qui se fist percier le costé 

Por nous oster du mal ostë : 

Du costé issi sanc et ève , 

Qui ses amis netoie et lève. 

Rois de France, qui avez mis 
Et vostre avoir et voz amis, 
Et le cors por Dieu en prison ^ 
Ci aura trop grant mesprison 
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S*à la Sainte Terre failliez. 

Or covient que vous i ailliez , 
Ou vous i envolez de gent, 
Sanz espargnier or ne argent, 
Dont 11 droiz Dieu soit calengiez. * 
Diex ne veut fère plus ions giez 
Â ses amis, ne longue lenge; ^ 
Ainçois i veut mètre caienge, 
£t veut cels le voisent vëoir, 
Qu'à sa destre voudront séoir. 

Ahi! prélat de sainte Yglise, 
Qui, por garder les cors de bise, 
Ne volez aler aus matines, 
Mesires Giefrois de Surgines '* ^ 
Vous demande de là la mer; 
Mes je di cil fet à blasmer 
Qui riens nule plus vous demande 
Fors bons vins et bone viande , 
£t que li poivres soit bien fors!... 
C'est vostre guerre et voz cffors, 
C'est vostre Diex, c'est vostre biens : 
Vostre père i tret le siens. 
Rustebues dist, qui riens ne çoile, 
Qu'assez aurez d'un pou de toile, 
Se les pances ne sont trop grasses. 
Et que feront les ames lasses? 
Ëls iront là où dire n ose. 
Diex ert juges. de ceste chose; 
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l^uar envoiez le redeisme " 
A Jhësuchrist du sien meisme : 
Se li fêtes tant de bonté, 
Puisqu il vous a si liaut monté. 

Ahi! grant cler, grant provandier, 
Qui tant estes graot viandier, 
Qui fêtes Dieu de votre pance, 
Dites moi par quel acointance 
Vous partirez au Dieu roiaume, 
Qui ne voless pas dire .j. siaume 
Du Sautier (tant estes divers!) 
Fors celui où a'a que .ij. vers? 
Celui dites après mengier. 
Diex veut que vous TaîeK vengier 
Saaz coutrover nul autre essoine, 
Ou vous lessiez le patretnoine 
Qui est du sanc au crucefi. 
Mal le tenez, je vous afi : 
Se vous servez Dieu à Téglise, 
Diex vous resert en autre guise, 
Qu'il vous pest en vostre meson : 
C'est quite qui te par resoo; 
Mès se vous amez le repère 
Qui sanz fin est por joie ière^ 
Achetez le, que Diex le vent; 
Quar il a mestier par convent 
D'acheteurs , et cil s'enginguent 
Qui orendroît ne le barguingnent; 
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Quar tels foiz le voudront avoir 
G'on ne l'aura pas por avoir. 

Tornoteor, vous que direz ^ 

Qui au jor du juyse irez? 
Devant Dieu que porrez respondre? 
Car lors oe se porront répondre 
Ne gent clergies, ne gcnt laies, 
£t Diex vous monstrera ses plaies ! 
Se il vous demande la teiTe 
Où por vous vout la mort souftei re , 
Que direz vous? — Je ne sais qoi. 
Li plus hardi seront si qoi 
C/on les porroit penre à la main : 
£t nous n'avons point de demain , 
Quar li termes vient et aproudhe, 
Que la mort nous clorra la bouche. 
Hal Antioche, terre sainte, 
Com ci a dolereuse plainte, 
Quant tu n'as mes nus Godefroiz! 
Li feus de charité est froiz 
En chascuii cuer de crestien : 
Me joue homme ne ancien 
ITont por Dieu cure de combatre. 
Assez se pou oit jà débatre 
£t Jacobins et Cordeliers, 
Qu'il trovaissent nus Angeliers, 
Nus Tancrës, ne nus Bauduins; 
Ainçoins lèrpnt aus Béduina 
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Maintenir la terre absolue , 
Qui par défaut nou» est tolue ; 

Et Dîex l'a jà d'une part arse, 
D'autre part vienent cil de Tharse; 
Et Coramin et Chenillîer, •* 
Reveudront por tout escillier! 
Jà ne sera qui la deffiainde. 
Se niesires Giefrois îne demande 
Secors , — si quiere qui li face , 
Que je n'i voi nule autre trace; 
Quar coin plus en sermoncroie , 
£t plus l'afère cmpireroie. 
Gis siècles fiiut : qui bien fera, 
Après la mort le trovera. 



Expticit 
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NOTES 



DE Lk COMPLAINTE lyOtTTRE-MER. 



* St seuhnl. — De souloir, le ioUre des Latins. 

* Mésacùinte. — Lâche. 

' Papelart, — Hyjjocrile. La ailhère veut quf ce terme 
ait pour origiae le mot pape, Soitl — maiâ ce n'est pas un 
compliment flatteur pour les souverains pontifes. 

4 Mestiers, — Besoin. 

^ Il y a ici en marge , dans le MS 7615 , qui a appartenu à 

Fauchet : — Saint Lojs et son frère. Celle iiole est de la main 
du président. 

* Verve. — Moyen. 

7 Btvaier. — Les MSS. 7633 et 7615 écrivent : ^ dm^ 
reir, 

' Calangiez. — Boit avoir ici ^ ce me semble y le sens de 

reventliqué. 

9 Lenge. — Lotige. C'est de là que vient notre mot 

longe . 

Gieffrai de Surgines — ou Sargines était Tun des huit 
preux qu'on appelait , à cause de leur bravoure , les hm%s cke^ 
valiers. Nous le retrouvons sans cesse au fort du péril , dans la 
première croisade. En parlant , Saijit-Louis le créa gouverneur 
de Saiut'slean d*Acre, où il se ilciendit treule ans. Comme au- 
cune de nos biographies ne parle de lui , nous essaierons de 
donner la sienne dans Tédition des oeuvres de Rutebeuf , qui 
répète souvent le uom de ce chevalier. 

' * Ce vers et les trois suivans ne se trouvent que dans le 
MS. 7218. 

* • Essoîne. — Excuse. 

jéngeltérs. » Je présume que Tauteur fait allusion ici 
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' 4 Coramin, — Ce sont probablement les Karisraiens ( Ko» 
nsmins en Uogoe orientale ) , qui , cbassés des bords de l'Oxns 
par GeDgbkan , vinrent fondre comme an torrent sur Jéms»- 
lein , et exercèrent les pins grandes crmoités contre les chré- 
tiens. 

Chenillier. — Je ne trouve aucune trace de ce nom dans 
les auteurs ckrétieus ou ofteutaux qui ont parlé des Croisa4ef , 
J'avoue que je ne suis pas assez habile pour discerner la trans^ 
formation que peut avoir subie ce mot. 
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DE CONSTANTINOBLE. 



iciousPiRAiTT por Tumain Htiguage, 
£t peiissis au cruel domage 
Qui de jor en jor i avient, 
Vous vueil descouvrir mon corage , ' 
Que ne sai autre iaborage,* 
Du plus profont du cuer me vient. 
Je sai bien , et bien m^en sovient , 
Que tout à avenir covient, 
Qu'ançont ^ dit li prophète sage : 
Or porroit estre se devient, 
Que la foi qui foible devient, 
Porroit changer notre langage. 

Nous en sous bleu entré en voie; 
N*j a si fol qui ne le voie , 
Quant Constaiitinoble tsL perdue, 
£t la Morée se ravoie ^ 
A recevoir tele escorfroie, ^ 
Dont saniU; Yglise est esperdue. 
Quel cors a petit d'atendue, 
Quant il a la teste fendue ? 
Je ne sai (jue plus vous diroie.- 
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24 LA COMPLAINTE DE CONSTANTINOBLE. 
Se Jésuchriz ne fet aîue ^ 
A la Sainte Terre absolue , 
Bien li ert esloingnie joie 1 

D'autre part vienent li Tai ta i e, 
Que l'en fera mès à tart taire, 
C'on n'avoit cure d'aler querre. 
Dîex gart Jasphes, Acre, Césaire! 
Autre secors ne lor pui làire, 
Que je ne sui mès hom de guerre. 
Ha! Antioche, sainte terre. 
Qui tant coustastes à conquerra, 
Ainz c'on vous pëust à nous traire! 
Qui des ciex cuide ouvrir la serre, 
Comment puet tel dolor soufferre, 
S'il a Dieu cert dont par contraire? 

Isle de Cret, Corse et Sezile, 
Chypre, douce terre et douce isle. 
Où tuit avoient recouvrance, 
Quant vous serez en autrui piie' 
Li rois tendra deçà concile, 
Comment Aiouls^ s'en vint en France; 
Et fera nueve remanance, 
A cela qui font nueve créince, 
Novel Dieu et nueve Évangile, 
Et lera semer, par doutance, 
Ypocrisie sa semance , 
Qui est dame de ceste vile. 
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Se li denier que Yen a mis 
£n ceis 411 à Dieu se font amis 
Fussent mis en la Terre Sainte , 
£le en ëust mains d^anemis , 
Et mains tost s'en fust entremis 
Cil qui Fa jà brisie et frainte; 
Mès trop à tart en faz la plainte , 
Qu'aie est jà si forment cnipdiute ^ 
Que ses pooirs n'est mès demis : 
De lëgier sera mès atainte , 
Quant sa lumière est jà estaintc 
£t sa cire devient remis. 

De la terre Dieu qui empire , 
Sire Diexy.que porront or dire 
Li Rois et li quens de Poitiers? 
Diex resueffre novel martiie; 
Or facent large cimetire 
Cil d'Acre, quMl lor est mestiers : 
Toz est plains d'erbe li sentiers 
C'on soloit batre volentiers 
Por offrir Fâme en lieu de cire, 
£t Diex n'a mès nus cuers entiers 
Ne la terre n'a nus rentiers, 
Ainçois se torne à descouGre. 

* 

Jhérusalem, ahi! ahi! 

Com t'a biccië et csbalii 

Vaine gloire, qui toz maus brasse; 
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£t cil qui seroot en va!, 
Et charront là où cil di ai 
Qui par orgueil perdi sa grâce 1 
Or du fiiir la mort les chace : 
Qui lor fera de pië e&clia( c ? 
Tart crieroHt : « Trahi! trahi I » 
Qu'eie a jà entesë sa mace. 
Ne jusqu'au férii- ne inanace ; 
Lors harra Diex qui le haï. 

Or est en tribulacion 
La Terre de prouiissiou, 
Â pou de geot tout eshahie : 
SireDiex! porqoi rouhhon, 
Quant, pur nostrc redempcioo, 
I fu la char de Dieu trahie? 
L'en lor envola en aïe '° 
Une gciiL despite et haïe, 
Et ce fu lor destruction. 
Du roi durent avoir lor vie; 
X^i rois ne Ta pas assouvie; 
Or guerroient sa nascion. 

L'eu sermona por la croiz preudre , 
Que l'en cuida Paradis vendre 
Et livrer de par Tapostole : 
1/cu pot bleu le serinou eateudre, 
Mès à la croiz ne vout nus tendre 
La main, por piteuse parole. . 
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Or nous defFeiit«oo la carole, " 
Que c'est ce qui la terre afele : 

Ce nous vueleot li frère apreudi*e; 
Mès faussetés qui par tout vole. 
Qui crestîens tient à escole, 

Fera la Saiote ierre reodre. 

Que sont les deniers devenus , 

(Qu'entre Jacobins et Meouz 
Ont receus de testament " 
De bougres [)or loiaus tenuz, 
£t d'useriers viex et cbeniiz 
Qui se muèrent soudainement, 
Et de clers aussi fètemeut , 
Dont il ont grant aûnement. 
Dont li ost Dieu fust maintenus ? 
Mès il le font tout autrement, 
Qu'il en font lor grant fondement : 
Ët Diex remaint là outre mis. 

De Gresse vint chevalerie; 

Premièrement d'ancesserie 

Si vint eu France et en Bretaingue : 

Grant pièce i a esté chtërie. 

Or est à mesnie escherie, 

Que uus u est tels qui la retiengue. 

Mort sont Ogier et Gharlemaine : 

Or s'en voist qui» plus ni remaiugne. 

fjoiautes est morte et përie; 
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G'estoit sa Monjoie et sensaingne, 
C Vstoit sa dame et sa compaigne. 
Et sa mestre herbregerie. 

CoumeiiL aiiu ra sainte esglize. 
Qui ceux n aimme por c'on la prize? 
Je ne voi pas en queil menière. 
Li rois ne fait droit ne justize 
A chevaliers 9 ainz les desprize, 
Et ce sunt cil par qu ele est chière ! 
_ Fors tant qu'en prison fort et fière, 
Met luû avant et Tautre arière, 
Jà tant n^ert hauz hotn à devise ; 
En IcLi de Kaimon de Bavière 
Tient li rois une gent doublière, '3 
Vestuz de robe blanche et grîze. 

Tant faz-je bien savoir le roi; 
S'en France sorsist .j, desroi. 

Terre ne fust si orfeline. 
Qui les armes et le conroi, 
Et le conseil et tout l'erroi , 
Lessast-ou soi- la gent béguine. 
lx>rs si vëist4 en biau couvine *9 
De cels qui France ont en sesîne. 
Où il n'a mesure ne roi ; *• 
S el sa voient gent tartarine, 
Jà por paor de la marine 
Ne lesseroieut cest enroi. 
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Li rois qui paieus asseure , 
Pense bien ceste encloeure, " 
Por ce tient-il si près sou règne. 
Tels a aie simple aleurc 
Qui tost li iroit l'ambleure 
Sor le destrier à lasche resne. 
Coite folie est plus saine, 
Que langue de fol conseil plaine. 
Or se tiengne en sa teneure : 
S'outre mer n'eust fet estraine. 
De lui miex en vousist le raisne : 
S'en fiist'Ia terre plus seure 

Mesire Gietroi de Surgines, 
Je ne voi mès deçà nus signes 
Que Ten desormès vous seuqure. 
Li cheval ont mal ès eschines , 
£t li riche homme en lor poitrines. 
Que fet Diex qui nés pas eu cure?'^ 
En cor vendra tout à tens Teure . 
Que li maufë, noir comme meure, 
Los tendront tii lor descipliiu s! 
Cels apeleront cliaute-pleure, 
£t sans sejor*^ lor corront seure, • 
Qui lor liront longues matines. 

* 

EsplicU 

LA COMPLAINTE OK CONSTAJfTINOBLE. 
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NOTES 

DE hk GOMPLAIMTB DE GONSTANTINOBLË. 



* Cirage. Gœur^ pensée. 

* ÎMhorage* A ici le sens de trayaîl {lahorare). 
' Ançont, — Pour, ainçois. 

^ Se rai'oie. — En quelque sorte , s'apprAe, 

^ Tele escorfroie. — Tel malheur. 

^ Aiue, — Aide , adjutoHum, 

' PiU, — Doit s'entendre comme jMWi^oir. 

* jiiouls. — > Tui long-temps cberché le sens précis de celte 
phrase , et surtout de ce mot , sans pouvoir , dans mon igno- 
lancei trouver une explication plausible. Ce n*est qu'à l'obli- 
geance et à rérudition de M. Paulin Paris que j*ai dû d*ap~ 
prendre (pi*il pourrait bien s'agir ici du héros d'un roman 
composé duxii'auxin* siècle. Ayant alors recouru au MS. !!732, 
qui contient le Roman cTAiol et de Mirabel sa femme, j'y ai 
trouve un chapitre intitule , non point Comment Aioul vint à 
Paris ,màis Comment Aioul vint en France. La rentrée d' Aioul 
dans son pays , dont son pére avait été chassé par ses ennemis « 
fiiit même tout le sujet du livre. Cette découverte est d'autant 
plus importante pour le su jet qui nous occupe, qu'elle prouve : 

— D'abord, que lerumaa d'Aîoiil était célèbre au xiii'" siècle; 

— 2". que Saint-Louis s'en était occupé ; — 3". que Rutebeuf 
ne se bornait pas à avoir une légère teinture de quelques au- 
teurs anciens qu'il cite dans ses poésies , mais qu'il possédait 
en outre la littérature de son époque. Noos reviendrons sur 
tout cela. 

9 Empainte. — Attaquée. 

I 

Des aventuriers levés à la hàle avaient été envoyés au 
secours de la Terre Sainte. Us violaient à chaque instant les 
trêves faites avec les musulmans , et exposaient les chrétiens a 
des vengeances terribles. 
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NOTES. * 

'* Carole, — Danso. Nous savons en efl'et qu'à l'annonce 
des mAuvaiMft nouvelles qui arrivèrent de Palestine , 6n in- 
terdit toute réjouissance. 

Le Pape avait accordé à l*évéque d'Avignon le pouvoir 

(l'absoudre même ceux qui auraient irappc les clercs et brûlé 
les églises , à conditioD qu'ils se croiseraient ou donneraient 
une certaine somme. Le prieur des Jacobins de Paris avait ob- 
tenu pareille fi&culté. 

" I/aneesserU, ^ On ne trouve pas ce mot dans les glos>« 
saires ; mais on trouve : aneessor. Dans le roman d'Aîoul dont 
il est parlé plus haut , je lis pourtant î — anchisseric. 

' 4 A mcsnie escherie. — Cette leçon me semble assez diffi- 
cile à entendre. Ne faudrait-il point lire : A mesnù esehemie p 
raillée par la domesticité. 

Cette strophe n'est pas dans le MS. 7218. 
lliumori de Bavière. — C'est la seule fois qu'il est ques- 
tion de ce nom dans Kutebcuf. 

' 7 On devine asse?. co que c'est que cette geut doublière^ J'ai 
dit], je crois, dans la Notice, que Rutebeuf n'aimait pas les 
Gordeliers. 

** Cûnroi. — Provision , fuite. 

'9 Couvine ou com'ine. — On trouve les deux. 
Ne roi. — iNe rét. Le MS. 7633 porte : nesroi. 

* ' Cesi enroi, — Cette manière de se mettre en bon chemin » 
d'avancer leurs aflEnires. 

Efwloeure, — Obstacle. 

•s En cure. — On lit au MS. anqure. J'ai cru devoir réta- 
blir le sens et l'orthographe. 

Le MS. 7633 porte : — Lors auronl'il non chant&'pieure, 

*^ On Ut secours au MS. 7633. 

PIN. 

DE I.'fMPRIMfcHIE DE CHAP£f.fcï, 

ra« à* V«M|iriir«l , «** 9. 
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UN SERMON 



vuBUÉ vovm &jl vamiàsx fois 



D*AISfi8 LE MAROSGUT DE Là BiBLiOTHÈQVE MT ROL 




Chez TECHENER, place du Louvre, 12; 

SILVËSTRE, rue des fions-Eofans, 3o. 



1884. 



Cette pièce rla été tirée qu'à un très petit 
nombre d'exemplaires , dont dix sur papier de 
Hollande, dix sur papier de Ctdne, et dix sui^ 
papier de couleur. 
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AVIS. 



DeinièremeDt} un érodit qui n'a pas voulu se nommer, 
a publié pour la première ibis un sermon ) en Tersi du iS* 
siècle 9 attribué à Guidhard de Beaulien , moine de l'abbaye 

de Saint-Alban *. N'osant prendre Tinitiâtive , et décider 
par lui-même quelle était l'origine et le but de cette com- 
position » l'éditeur s est borné à reproduii*e quelques uns 
des raisonnemens de M. Tabbé de La &ue , qui , lui | penche 
à croire que de pareils aavt^fgtè Paient dits au peuple 
assemblé. 

Voici , en eÉTet, ce qu'écrit le docte ecclésiastique : « Peut- 
« être des sei^mons en vers étonneront mes lecteurs , mais 
« il est constant qu a cette époque , du moins chez les Nor- 
-« mands et les Anglo -Normands, on lisait au peuple les 
« jours de fêtes les vies des saints en vers français. Nous 
« yerrons ailleurs pluiieurs pièces de ce genre , composées 
« poui' cet usage. Alors il n'est plus étonnant qu'à la même 
« époque on ail prêché les vérités évangéliques de ia même 
« manière. » 

Cette opinion , à laquelle on pourrait pourtant objecter, 
que peut-être en désignant par le mot sarmun, une piècé 
grave, morale, austère, oA yotilait indiquer qu'elle res- 

sendjlait à un discours religieux , sans poiu* cela qu'elle dût 
être nécessairement prononcée en chaire ^ cette opinion , 

* Ce curieux opuscule, imprimé en cuateres gothiques, et tirë 
à cent vingt-cinq exemplaires numérotés , se trouve chex les li- 
braires Sylvestre et Techener. 11 a pour titre : le Sermon de Gui- 
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diflouMOUSy est nëanmoiDs assex vraisemblable. Une foule 
<le preuves et d'exemples viendraient l'appujer au besoin. 
Afin de n'être pas ti-op prolixe, nous nen citerons <|u un, 
ce sera celui d'Etienne de Langton , archevêque de Cantor- 
béry, en 1207, et dans la suite ^ cardinal du titre de Saint- 
Chrisogon. Ce prélat, dans un sermon latin sur la Sainte- 
Vierge » après avoir béni son auditoire en prose laline , 
débute par les vers auivans, qui sont le texte de son ser- 
mon : 

Bele Aelis matin leva , 
Sun cors vcsti et para 
Eiiz un verger s'en entra. 
Gink flurettes y tmva, 
Un chapelet fet en a 
De rose fleurie : 
Par Deu trahes vous en là 
Vus qui ne «nieft mie* 

Keprenant ensuite chaque vers, il en fait^ en latin | ime 
application mystique à la Sainte-Vierge, et dans son en- 
thousiasme , il répète plusieurs fois : 

Geste est la bele Alix , 
Cebte tst ià ilur, ccâte eut U 

Ce sermon, qui se trouve dans la bibliothècjue de la So- 
ciété Royale de Londres , fait singulièrement pcnciber la 
balance en faveui* de l'opinion énoncée par M. de La Rue. 

Quoiqu'il en soit^ voici une petite pièce d'environ sept 
cents versi à laquelle son auteur inconnu donne Imhmème 
le nom de Sarmun, Il nous a paru utile de la mettre au jour, 
afin de fournir au piiljlic Ir nioyeii de juger la question avec 
connaissance de cause. Nous l'avons tirée du manuscrit du 
Roi) n** %$6o (actuellement i8ô6)) qui contient également 
les vers de Guichard de BeauUeu. Évidemment ces deux 
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[)oeinef aont de la même époque , c'est-à-dire du i3* siècle , 
et la décision que lou reacira pour Tua , fera nécessaire- 
ment loi pour l'auti'e. 

Ck)mme on le verrai ces vers n'ont rien (joi exclue l'idée 
qu'ils aient été prononcés en cbaire. Ils sont même d'une 
fecture ingénieuse , et d^un rythme difficile. A ces causes 
seules, ils m'auraient pai<us dignes de Timpression : que 
sera-ce donc , si à ce mérite vient se joindre celui d'ap- 
peltM i'atteiîtioiJ sm un point litigieux tl'une assex grande 
impoitauce , et d arracher peut-être aux juges compétens , 
(du moins je le souhaite), un arrêt définitif à Vé^^ard de ia 
question qui nous occupe ? 

En terminant , j'essaierai de me disculper d*un blâme que 
m'ont adressé quelques érudits. A propos ^de mes éditions 
précédeiiles , on m'a reproché de soulever presque toujoui*S 
dans mes courtes introductions , un assez bon nombre de 
questions plus ou moins ardues , et de ne Jamais les débat- 
tre. Je répondrai à cela que Je fids ainai, parce que mon 
but principal est tout simplement de donner des textes. Plus 
lard, peut-être, me hasarderai-je à les exanûner, mais 
jusque là , je laisserai courir aux vétérans toutes les chances 
du combat, et je me tiendrai paisible dans mon rôle de 
fossojeur. C'est une sorte de neutralité qui convient fort 
bien à ma Jeunesse et à mon peu d'expérience. 

A. J. 
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EN VERS. 



Grant mal fist Adam 

Qui par le Sathaa 
Tal conseil crut; 
Mal conseil li dona, 
Quiceolui loa, 
Car tost Pout soduit. 
Par i'ciiticement 
Del mortel serpent 
Fu tost déposés ; 
Mult par fu chatifs 
Quant de parais 
Fu dëseritës. 
Mult par pout plorer 
Quant ne pout entrer , 
lA dum il esteit; 
Li angres ert derant 

G s'espëc ardaut 
Qui deffeadéit. 
Mult fu repentanz ; 
Plus de nuef cens wz 
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Fu le repentir : 
Mais pot lui numU , 
Car tant traveik, 
K'il Testut morir. 
Après cele mort , 
N'ont altre déport 
En Enièr n^alast ; 
Encore i fust-il. 
Se Deu par son fil, 
Fors ne Ten getast. 
Tant i demora 
Que cil l'en geta 
Qui pechë ne fist; 
Ne l'estuet doter ^ 
K'il vint délivrer , 
Ceo fut Jesucrist. 
Par icel mangier 
Dunt de sa moiUier 
Le conseil crei. 
Crut la fëlumnie, 
Limalset Uenvîe, 
Dunt Abel chaï. 
Par icel morsel , 
Vint mort à Abel 
Qui buens buem estait 
ChaimTenvia, 
£ bien Ti mostra 
Cumme il le haeit; 
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Car quant U fel août ^ 
Que Deu tant amont 

Abel et sun duo. 
Es chans le tua 
Quant sol le Irova. 
Oez del ielun ^ 
Ne pout nul gartr 
Ne Testuet morir 
De tôt le lignage. 
Quant li uns naiseient , 
Li altre moreient , 
(Oez quel damage ! ) 
Et quaut il moreient , 
CillearayiaBeient 
Es Heus tënëbroua. 
Ki chaïrent jus 
Dél ciel de lasos , 
N'en ert nul rescous. 
O deuB qude dolor 
Et cum grant tristor 
Lor vint à soffrir, 
Par icele pome 
Qui à un soi home 
Vint si à plaisir ! 
Desque al tens Noé 
Fu riniquite 
Si fort aTinëe 
"^^e n aveit amor 
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Le serf à son seignor , 
Ne fei n'ert gardra. 
Chasciin se présout 
£ttrop s'eslevout 
Vers sun crëator ; 
Qhascun se faiseit 
Greignor k'U n'esteil. 
Oez quele en or ! 
Par orgoil faisaient 
Quanque il volaient, 
Chascun sun talant. 
Par orgoil laiflsouent 
Que Deu n'aourouent 
Cele foie gent. 
Par orgoil périrent, 
Tuit cil qui vesquireat 
Orgoillottsement. 
Orgoil les jeta 
£1 f u qui dura 
Pardurablemenl. 
Jà ert de la gent 
Siespesement 
Li muad repleniz , 
Que par tôt le mund 
Erent comme ore sont* 
Quant vint 11 périlz 
Nul ne crëméit 
PeV mal kll leseit 
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Ne desunpëchië; 
Ne pas ne quidouent 

Cil qui péchoueut 
K'il fust vengié ; 
Mais cil (|ui tôt veit 
Le cor quel k'il seit 
Desun pëcheor^. 
Vit que nel^ serveieot 
Ne que nel' cremeient 
Cuin lor seignor. 
NeF volt mais soiirir 
Ainz les fist përir 
Iriez par semblant j 
Et prist rengmteni 
De la cruel gent , 
Nel' prendra si grant 
Besqu'al jor demin. 
La seruDt certain 
Senz fin de tormenl 
Qui n'arunt servi 
Deu , ne recoilli 
Sun Gommandemeiil;. 
Une eve envoia 
Qui tote noia 
L'orgoilloiise gent. 
N^en pout nul garir, 
N^i estut morir, 
For oir solement. 
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f^oé SCS treis fiz. 
Quant vit U përilz 
Volt Deu recenir ; 
Les quatre moiUiers, 
Les ont Deu si ciers 
Ne's laissa përir. 
Icil vit garirent . 
En Tarchek'il firent; 
Car Deu le voleît • 
Qui Deu veut garir 
Ne Pi puet nuisir 
Nule riens qui seit. 
Cil vit eschapèrent- 
Qui puis engendrèrent 
Asez des enfanz. 
De ces enfanz snnt 
Li homme deP mund 
Dunt vos vëez tanz. 
D'ices sont hermin 
Et Greu et Latin , 
D ioes snnt Ëbreu ; 
DMces snnt issue 
Quanquez avez véuz 
Paen et Jndëu. 
Jeo dunt sui issuz? 
Sui jo dune venuz 
Dlcel parenté? 
oui verement. 
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Qui mxust altienient 
£1 mund engendré? 
£t cil duDt siint 
Qui la rîcheise unt ? 
Sunt en il venuz? 
Oil, par ma fei : 
Lî prince et li rei. 
Tiiit en sunt issnz. 
Dune puis jeo prover 
Et raisun mostrei' 
K'il sunt mi proœin, 
Quant d'un sol lignage, 
- Sunt et fol et sage 
Corteis et vilain. 
Por quei me dira 
Qui richese ara 
Que franz huem ne sui? 
S'il fu o Moé 
En la tempesté 
Et jeo si i fui 
Out il plus de mei ? 
Nenil , par ma fei y 
Ne jo plus de iuî« 
Ne sereit escrit 
Comme fusmes petit 
En l'arche auibedui, 
Por sun grant aveir 
Puet il bien sav eir. 
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N'est-il pas muez, 
K'il de Noé 
Ou àeV parenté 
Ne seit engeudreE. 

Ore seit Deu loez 
Quant sui escotex 
De mun argument ; 
N'oï home parler 
Qui yoilie fauser 
Cest mien jugeiiient. 
Ore oez avant 
Quant dit en ai tant 
Que jeo redirai : 
Asez sai petit, 
Biifinciit arai dit 
Cel tant que jeo sai. 
Quant Deu vint en terre 
Son pople requere 
K41 aveit perdu , 
N^out mantel Hermin , 
Veir, ne sabelin 
Tant comme il i fu. 
D'icel vestëure 
N^out U reis curé : 
Altre abit aveit. 
Altre vestement 
Out entre altre gent 



Qui fiz Deu esteit. 
Poverté ama 
£t si la mena 
Asez bassement: 
Quant il la mena ' 
Essampie nos dùm > 
De faire ensement. 
Qui fiz ert de rei 
m out palefrai 
Ne cheval corant: 
Quant il chevdUÇà 
Sus asne munta , ' 
Ceo troTun lisant. 
Quel gent out o sei ? 
Nésteient pas rei 
Cunte ne contor. 
Basse gent esteient 
Icil qui le serveient , 
Povre pëcbéor. 
Lî enpereor 
Li duc^ li cuntor, 
Li tirant y li rei, 
Par [)ovres pastoFS 
£t par peschëors 
Furent miz sos lei. 
Einz que Crist venist 
Tôt ensement fist 
Cil k'il envoia ; 
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Par pastors d'aroieat 

Conquist cele geut , 
Qui la lei doaa. 
Mult a deits atndt 
Et par povres fait 
Puisk'il fist le mund ; 
Maint tj^rant yencu 
D'orgoU descendu 
Cela qui éu l'unt. 
Pharaun le rei 
O quanquez oui o sei 
Fist périr en mer; 
Sa fort tyrannie 
Par cela fu périe , 
Ne pout plas durer. 
Amalec venqui 
^ Quant se conbati 
Moyses o lui ; 
G un suen serjant 
L'enchaça fuiant 
Quant ora el pui. 
Ceo fu Josué 
Qui bien a^ardë 
Le pople et la lei ; 
Puis se combatif 
Et toz les yenqui , 
Trente et un rëï. 
Zebée^Oreb 
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Salmana , Ezeb, 
O ceat mil armez 
A Gedeon pris y 
Vencus et ocis | 
E o pliia assez 
Solement troi cent 
Ces reîs o lor gent 
ITnt yenciiz et pris ; 
Et o plus assez 
Que oï n'ayez, 
Et les reis ocis. 
Le povre Davi 
Qui se combati 
Contre le géant 
Qui tôt deaprisout , 
Qaanqu'il maneçout' 
Le iist recraanf . 
Jadis fraigneit Deus 
Par pov res Ebreus 
L'orgoil des tjrranz; ' 
Encore ensement ' 
Par sa povre gent 
Conquiert Us puissanz 
Dett ainme forment ' 
Cele povre gent 
Qui snnt vil el muîàd. 
A celâ a pramis ' ' 
Lesuenpareïs ' 



4 » 



I 



18 

E cil l'averunt. 
Mult doit l'en amer 
E mult onorer 
Geo Fil ainme tant | 
£ k'il tant ama 
Que il se deigna 
Mètre en ior semblant . 
MenreiUos tort a 
Cil qui avoir a 
Quant par sun aveir 
Lara en viltë 
Por sa poverté 
Nel' voudra véer. 
L'aveîr dunt K vint ? 
Uns altres le tint 
Ainz k'il fusl^ nez ; 
Altre revendra 
Kîl regardera 
Quant iert deviez . . 
Il qu'emportera ^ . 

Quant s'en ira 



i 
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Entretot nient , 

Ne rien nVa . . ' . r 

Le jbr qu'il ViCndr^ . 
Al grant jugemenjt? 
Tels a en v^lte 
Porlor povcrlë . 
Quant cel jor venc^îi , 
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K^ii mult s^il poçit i 
S'en repeDtireit; 
Mais poi li vaucUa. 
Nos avun véu ., 
Riche devenu 
Povre de sun gré. 
Abms change bel 
Qui por un bordel . . 
Prent une cité. 
Nos vëun el mund 
De cels qui i sunt 

Cumiort il^epaioea^; . 
Assez i estrivent, 
Et petit i vivent 
Et nient en mainent* 
Ne puet riens porter 
Quant s'en deit aier 
Bien le puet sayçir : : 
Petit en chaudra 
S'il torment en a ^ 
Tel a son aveir. 
Le plus fort de nos 
Le plus orgoillous 
Voi un pui durer ; 
Quant mieiz (]iû4^ vivre 
E estre dâiwe^ 

La mort li cort sore.^ , 

i I . . 

Mult avient soyent «. 
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Quant le mal le prent 
ITU ne puet parler ; ' 
Pénitence prendre 
Ne le suen despendre 
Partir ne doner. 
Ceo que a auné 
Trestot sun ëe 
Ne puet départir , ' 
Ne partir neP vont 
Tant cum pout, 
Or Pestuet morir. * 
I/ayeir remaindra 
£t cil s'en ira 
El cruel torment, 
Es feus esbradez ' 
Ou iert tormentez 
Pardurablement. ' * 
O Deus <juel dolour ' 
Et cum grant tristour 
n i sofrira ! 
Ne pora morir 
N^a merci venir , ' 
Senz fin i sera. ' 
Quant li fols ceo yeit 
KHI yient al déstreit 
Al point de morir," ' 
Se dunt tant fesist ' ' 
K'il ceo departist 
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Que ne puel temr,. 

Et qui me dira ' , 
S'il sëurs en va ? 

■ 

Ne l'o8 afenner. 

Par saint Augustiu 
De si faite fin 
Ai oï doter ! 

Car n'a pas laissië 

■ ' ' . ' 

Le fol son péchië 

Ne neP veut guerpir 
Tant cumme il fu vif, 
Sain ne poestif : 

Desi al morir, . 

Qre Festuet laissieri. 
Ne puet mais pëçhier 

N'a mais à durer 
£ s'il plus durast , 

Ceo crei ne laissast. 

I**. • 

Ne vousist foler« , 

Ne l'a laissië , , ' . 

Por sol Pamistë 

De sua creator : 

Mais por sol itt^nt . , . ^ , 

A fait cel semblent 

Que eut de mort poor..^ 

Ceo dit escriture : 

Tant cum li huem dure. 

En sa poestë, 
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Se dunt se repenf " 

A Deu verent 
S'est jà acordé. 
Deu ainme formepi , 
Qui bien se repent^ ' • 
Boue repentance 
O confessiun 



té. I ' • 
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l^ait ayeir pardun 
Senz nule dotancéV^ 

Naist pas repentir 
Demain regëlilr' ' ' ' 
Pois demain pëchier 
Quant l'a descovert " ^ 
Pechiéenaperf; '"'^^ ' 



Salemun nos dit, ' ' ' ' ' 
En un suen escrftf ' 

«Belfiztu péchas.^^' " 
« De trop pesant fais: \ ; 
« Ne cargier mes *' • 

« Tu trebuscheras. ' ' '"^ 

« Ne t'en carger tatot ^'"^'^ ' 
« Tôt tens en avant "'^ * ' * 
<r A tei convertir; " ' ^ ' ^ 
« Ne sez de ta vie * ' ' ^ -'-'^ 
« Ne n'est qui te die ' " ' 
« Quant devras morîr. » — ' ' ' * 
Saint Hilaire dit ' V" ^ 





Ke nel' veut taissier. 
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En un suen eacrit * * 

Que trop par atent ' ' 

Qui tote sa vie - ' 

Carte en folié. 

K'il ne se repeiit ^ • ■ ' ■ ■ 
Desque à grant aë ' ' . * * 

Dunt s'est pôrpëttkë • • 

Ne puet mais pécliier • « t f 
Tant est trayeiUë; ' 
Tôt est reffreidë , ' 
Or Testuet laissier ! ^ 
N'a huon nid dA», ^ - 
Ne grant ne petit, ■ ■ ' ' * 

Quant vient al ëe , ' ' ' 
De quanquez eut ëii ^ ' 
Tant comme a veacii • 
De sa volentë. . i ' • ^ 
Mal porpens avun ' » "•■ ^ ' 
Quant nos bien savuti • ^ 

Que la mort vendl^à ii «i i n ! i / 
Et que tuit momnt • :'j . , ' ; ' 
Qui en yie suiit^ - - 
Jà nul n'i faldi*a , ' • • " ■ 
Ke nos Deu n'amUD' ' ^ - ' 
Et nel' senrun ' 
Cum nostre seignorj* '* ' * 
Qui tant nos adiÉ ' ' ' 

K'il en croiz portef : ^ ' ' 
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La nostre dolor. 

I - î « 

Par la mer valtru^, 
Boc ne creninn 
Tempeste ne torment:^ 
Mult fait grant iolie . . , 
Qui en mer se fie., , /. w 

K41 n'i crient torment : 

S'U fait vi cler ; ^ 
Et paisible mer , j 

Et dëlitable , ' - t. i - 

A nuit vient gratit Vent: i-., . . ; 
Grant pluie et toirfnent;.^* j, , j.f ^r/, 
Tempeste muable. , s. i: : . i / 
£1 désert manona , » î 

Si nos i penuns . . . - • , 

Altresi lormentj^.., , . ,, ;::.:> j i;T 
Ciomme se sayinn ^ / .:<f • 
Que i remainsisuii,;iv'; p > « i ?: 
Pardurablementw > ^ i.j ^.^rî Jom () 
Or fait un gardinef . > ,.o! î .-I 'uiO 
Vuingncs et moiiriii , ■ . j :*1 

GraQz palais, granz^tors: 7 ;< < > 
Quiels en est li fruîa:? ; {\ iv, , , s/i 
Assez est sosduiz^;j, . j.y.^ .,i 
Qui joie est dolors r ^; ; . ^ » 
Quant tôt a oeo fait, . 
Dunt mort s'en vait, ,,. i 1 * 
Dunt a tôt guerpt . - , |. 
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Qttanqa'a porcfaacié - 

A tries sei lessië -, ■ ::>• 

Cortejaieati. • .n'- ^ 

Qui après yendreit 

E cel retendreit 

Cinc cenz au ou ml, j 

Quant sereit passez .• -, ; 

Toi cil grant eez j . s ' « : " i i .% 
Si moroit-il : » . i* : * - A 

Dant li semblereit -}:. , . -: 
Quanl morir deyreit .1 
Riens n'areit ëu . • i : ' . I 
De sa yoleotë i - . i 

En tôt cde ëe ., , 

Ne un jor yescu. . . •t . 
Li prince qu'en unt ' • f, i . \ 
Qui alez s'en sunt? ) ! 
Qu'en unt ore li rei ? . ;» «. i 
El ûnm se sëeient, !. ',\ < 

Et là ou beveient î v . i :;. 
Furent morz de s^. - > - 
Quant arun dit , ' , • t -, * u,'-^ 
Conte et descrit .'ï 
L'estre del désert f . ; ./I 

Ceo sacez senz faille . f 
Qui plus s'i trayaUie. ■ \ ,r»^, . . 
Sun trayail i pert... .11 ^.t ' 1 } 
Nul n'i remaindra, î , . . 
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CiiascuQ s*eu ira . . ? m^. 

En altre hérité : •» ^ • : i - : . ' / 

En gloire durable ' ' 

Ou o le dëable 

En k tempestë. 

Des quiels Deus iDAdages 

Nus hoem n'est lacit îàages? ' ' 

En iceste vie, ' * ■■ •; »i • ♦ - ' ■ 

Ki en sud ede * ' 

Eneustacoutë ' ' - • - - ' • - 

La dismc partie». - ' -r . . 'i-: 
Enruaab^té, ...i,:.- .* 

DëUtableestë 

Kî senz fin i dure; • ' 
£n l'altre obscnrté • ' '»^*\ 1:^' 
lyersenzestë • >i" •'•> i-^: i^j 
Tôt tens uuit usourev - - • '> \ - 
En Tun a doutai* ' • . k ' 
Joie senz dolor •* -, u , i j 
Et tôt tens durant) - ' "i" ' • • • 
En Taltre tristot'i 
Torment et do] or ' i'- . : 
De divers semblaiit}# ' ■ . • 
En Pun a ciertë ^ ' " ■ 
Veir senz falsetéy - c x - . 1 ' 
Amor senz boisdie^ ' * ' , - 
En Paître a haengé, ' ' ' ■ ■ 
Feintize et loseo|;e ' 1 : m . ' 
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Mencunge et envie. ' 
En INin a chançunâ ' ' 
Loenges et surt^ , ' ' 
Et douce armouie; 
En Taltre granz pldtB , 
Granz cris , granz doior 
Ddfa kis cructe. 
En Pun funt sonei^'' • 
£ bien acorder 
Les dolz estrumene; ' 
En Faltre mal traient 
Crient et braienfe 
Es divers tormenz! " * 
En Tua a concorde, ' 
Gige, manacorde, 
Harpe , siplionie ; 
En Taitre s'escrient 

■ 

Et Pore maldient 
K'il sunt tant en vlfe.^ ' 
En l'un a granz tùtà ^ 
Palais pains à flors,'"' 
Pieres, prëciousieâ. 
En Paître gi^nz péSilêsf ^ 
Buies et cheenèS , " ' ' ' 
Chartres téûéhf<S6e$ / 
En l'un a doucor, * " 
Merveiilouâc odor 
Qui partout s'espànt ; 



1 » ■ • « 
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En l'altre puor 
Senz repos ardor, 

Feu de soufire ardaiPt., . , . . ^ ^ 

En l'un qui sera 

Jà rien ne voudra , 

N'ait à sa voie^^ , . . ; , 

Enraltreplomnt . 

Car jamais n'aruiit ,. . . ■ . •« a 
Bien a nul ëe. 
En l'nn qui sera , 
Dampne deu vera • 
Tôt tens en présent ; 
En Paître vemnt, , . 
Icil qui i seruDt . 
Diable en tormentf ^ 



■ ' ' * 

Ceo est Férité , . 
Où sunt enyië 
Cil de sainte iglise. 

Cele peine avuruut > , 

ui la ne seruntl 

Deu lor a prémisse. ^ 
Là devrum traire 

« 

Trestot nostre afiiire, 

Nostre estage prendre , 
Le notre douer , 
Por nos délivrer 
Partir et despendre. 



' • ■ . 
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A cel jugement 

Ou tant ara g eut 

Sérum asembla 
La char tote nue. ' 

Ja n'iert vestue^ * 
Car nnas fiismes në^;' 
Et cil qui serunt ^ 
Qui là entrerunt ' 
Tuit flemnt eslit. ' * 
Assez le savun , 
Car eBcrit avun 
Ceo que Deu en dit. 
Jà n'i entrera 
Qui amëéara 
Fornicaciuu , 
Se il devant la mort 
N'a ëa confort 
De coufessiun. 
Jà huem plain d'ioaure ' 
Qui de Deu u a cure 

Ne de 8un proœin , 
Sol n'osera dire: " ' 
« Tar m'i met, bel sire ; 
Ceo aereit en vain." 

Cil serunt arière , " 
Ne vaudra prière ^ ' 
KUnsacentdire: ^ 
0 dex quel damage ' 



* 

En l'altre ërîtage ^ • 

Irunt por martire ! , 
Deus outn mar fu Dfiy I 

Qui la iert posez 1 , ; . . , , ij 

Jà repos n'aura y . . 

NeUgranttormw^ , . ; 

K'ilaralaenz , . _ 

Ne li descrebtra. - v 

Ceo dit Salemun . , , , 

Et bien le savun : ; 

« Tôt est Tanité. » j . 

Por nient trav^Ulua, , . ^y^j 

Jà n'i troverun s »... 

^Bstabilité. 

Jk est mort Adam, ^ ^ .-.ji -lo'J 
Noë, Abram, , . 
Moyses^Dayid, ;^ 
Salemun ii sages ; .-^j ,1 

Mors est le^îgWfl^f' . . //î. 
Quidecdsissit .. 
Lorproceinparfi^M,,,, ; 
Siiiit mort ensemept;;!, , , 

Etaltre revi^fir^ol^j .• , ^ ^ , 

Petit sojornèrent^. , , , , 

Car toflt s'en ralèrept^. , . j; i 

Lunge vaie tindreut. . . 

Puis suDt aitre né. ; ,! , ^ î 1 ; 

Qui s'en suntnOéj-î !. 
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Chascuii jor 6' en vunt^ 

Ët cil qui or yiîept 
Por nient estriyeat' t 
Car il s'en îrunt. 
Toi tens Tunt naiasifa^t 
Et tôt tens morant 
Or vai l'en, or viçf^^ 
Cil les fait tornf^i^ 
Venir et aler 
Qui lor joe tient. 
O Deu glorieux 
Com es mervcilleus 
Com fais tun plaiçii;!^ 
De quanque sVp vunt i 
Ne savuii ou sunt. 

Nul ne puet gueiiçir . 
Que valt le chemin 
Ou tuit prenent fifi î 
Bel sire, ous'asmis? 
Grant force les tient , 
Quant nui ne revient 
Vëir ses amis. 
Por nient traveiUuu 
Et amuncelun 
Etl'oretPargent; 
Car qui plus ai unt 
Quant cei |[uerpirunt 
Vim senn* dident. 
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— A la simple gent , 
Ai fait simplement 
Un simple sai mun. 
Nd' fiz as letrez , 
Car 0 unt assez ' 
Escriz et raisun. ' ' 
Por icels enfanz 
Le fiz en roumanz 
Qui ne sunt letrez : 
Car miex entendront 
La lange dunt sunt 
Dès enfance usez. 
Or lairai à tant : 
Ne voil dire avant , 
Car criem k'il ennuit : 
Bien a senzd^enfant^ 
Qui ceo vait sovant 
Qui tôt tens l'i fuit. 
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Cetle^ pièce n'a été tirée qu'à wi très -petit nombre' 
(FèxempUttres , dont dix mr pajpler de HolUméej di& 
mn papier de Qiim, el cim| sur papier de couleur^ 
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Théophile, véàmne de l'église d' Adaoa en Cilicue, el 
nou sénéchal de l'âféqm de Siàle comme dit Legrand 
é'Amsyt ayant par modestie refusé d'être promu ^ 
Fépiscopaty dignité qui lui était offerte unanimemeni 
par les lidolcs à cause de S€6 veiiu;», uc UrUa pa^.ii 
4fièjtait£ avec inJKtiee pitr cefattquiâyaîl ilk^vii sa 
flM^^ 1^» ideftipremièrs aoms de ccliii*^!^ enieflTety 




domiuus), et de le réduire en quelque sorle, ainsi 
qu'écrit Rutebeuf, à demander son peàn* 

Théophile, blessé de ces procédés , au lieu d'y 
yêir une épreuve destinée à faire briller davantage 



'm 


1 


Tn 





tion et de vengeance (urebaHar anUnUaaU deiiderio)^ 
et il en vint à ce point d'irritation til ^km malefidO' 
rwn poHularet ouaiUa, Or, justement il y avait alors 
dans la ville un juif qui était en relations directes 
avec Satan. Théophile alla le trouver pendant la nuit, 
et le juif, enchanté de faire déchoir un chrétien d'une 
telle distinction, le mitpromptement en présence de 
l'esprit infernal. Satan promit à Théophile qu'il com- 
înanderait bientôt à to«s, niènic a son évéque, à con- 
dition qu'il renierait le Cluist et isa meie. Iliéor 
phile accepta, et, le diable ayant exigé de ce traité 
iin écrit en règle ( cyrografum ) , Tbéophik lui en 
écrivit iin qu'il signa sur-Ie«hamp de son anneau. . 

Cepipiidant, lorsque sa colère fut cdiiiée,Tbéophile 
se prit à réflédiir. Son crime lui ayant aloirs apparu 
dans toutè sa noirceui^, il se jelaà genoux et siipplia 
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ja Vierge de veair à non secours. Maiie, touchée de 
ses prières» se souviul qu'il avait été l'un de se^ 
fervenl6 serviteurs: elle luipardouna son méfait, lui 
iit rendre par Satan la charte maudite, et rétablit la 
paix entire lui et son évéqu^. 

Tel éslle fond de la légende dont Rutebenf s'eif 
servi, enyIntroduiiaiitqiielquéBiBodiAcaUone, pour 
composer son Hmusk ée ThéçpUk. Celte histoirei 
^rite d'abord en grec par.Ëutychien, disciple de 
Théq>hile, fut traduite en prose latine par Paul, dia* 
cre de Naptes, mise en vers latins par MariMdei évd« 
que cfeRenaesy et rimée en français par GauUkieir de 
Coiasy au 13' siècle. 

Il en est question dans un grand. nombre d écri- 
vains antérieurs ou postérieurs à ceux que nous 
venonsde citer. Rhoswita» saint Bernard, saint Bon- 
aventure, et mcme le poète des repues franches, Vil- 
lon, ont fait allusion à Thiàtoire de Théophile. Les 
ai ts eux-mêmes s'en emparèrent au moyen âg^^et la 
reproduisirent probablement sur l'ivoire des dypti* 
ques, sur le bois des tableaux, ete. Ce qu'il y a de 
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certain, c'esl que nous b retrouV<msait iftiu giuchè 
^ Noire-Dame de Paris, «oulplée en deux eodreilt 

ditifièrents. 

" Cette pièce est d'autant plus importante qu'^eUe 
forme, avec un fragment d'un Mystère de la Hésur*- 
rectum et Le jeu de Pkrre de la Brocej itiédita jusqu'à 
nous et que J'ai publiés, le preaiier cliaîuon de nos 
origines dramatiques. Je l'ai tirée du lis. 7218 de 
la MbUothèque du Roi, le seul qui en contienne le 
texte. 

- On trouvera sur U Mincie ée TkéofMk de bien 
plus amples détails dans les notes du (one il des 

Œuvres complètes de Buteùeuf , qui vont paraître tJEès* 
prochainement. 

A. J« 



* . * • m 
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LE MIRACLE 





DE THÉOPHILE'. 



Ahi! ahil Dicx, rois de gloire. 
Tant vous ai éu en mémoire, 
Tout ai doné et despend a , 
Et tout ai ans povres tendu ^ 
. Ne m'est reroes vaillant ^i. sac. 
Bien m'a dit li évesque : < Escliac, « 
Et m'a rendu maté en l'angle : 
Sanz avoir m'a lessié tout sangle. 
Or m'estuet-il morir de Tain , 
Se je n'envoi ma robe au pain! 
Et ma mesnie que fera? 
Ne sai se Diex les pestera. 
Diex! oil; qu'en a-il à fère? 
En autre lieu les covient trcre, 

1 Cette pièce a Hé analytée d'une mtaabn bien iooenplèle far Legrand 
d'Aossy (Toyez lome II de ses Fabliaux , éAMon Reoenard , pages ISO 
et suivantes), mais jusqu'ici le teite n'en avait pas été publié. (Voye?^ pour 
d'aulKs détaflssur elle et sur TMt^ldlê, ta note 6» à la lin da t4MnaII des 
CBwr0i eompf^res da Butébeuf,) 
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Où il iiic fet r oreille sorde, 
Qviil n'a cure de ma fahurde 
Et je li referai lu moe. 
Honiz soit qui de lui se loe! 
.N'est riens c'on por avoir ne face : 
Ne pris riens Dieu ne sa manaôe. 
Irai-je me noicr ou pendre? 
Je ne m*en puis pas à Dieu prendre, 
C'on ne puct à lui avenir. 
Ua! qui or le porrok tenir 
Et bien batre à la retornée, 
MuU auroit fet bone jornée ; 
Mès il s'est eu si haut lou mis 
Por eschiver ses anemis 
G' Où n i puet trère ne lancier 
Se or poote à lui tancier, 
Et combatre, et escremir, 
La char li feroie frémir ! 
Or est lasus en son solaz ; 
Laz chétisi et je sui ès laz 
De povreté et de soufrète. 
Or est bien ma viele fi*ète. 
Or dira l'en que je rasote : 
ce sera mès la riote. 
c Je n'oserai nului yMt : 




Cette plaiMiiterie n'est-eUe pas charmante ? 



Entre gent ne devrai seoir» 
Qae ren m*i iiiOD6terroil au èoL 
Or ne sai-ge que ière doiî 
Or m'a bien Diex aervi de guile« 

ici vient Théopbiles 
A Salatin, qui parloU ' 

Au dêabU quant il voknt^ 

Qrfes-ce? qu'avez-vous, Théophile? 
Por le grant Dé! quel mautalent 
Vous a fet estre sî dolent? 
Vous soliiez si joiant estrel 

THÉOPUiLËS parole* 

C'on m'apeloit seignor et mestre. 
De cest païs , ce sez-tu bien : 
Or ne me laisse-on nule rien! 
S'en sui plus dolenz , Salatin, 
Quar en françois ne en latin 
Ne final onoqnes de proier 
Celui c'or me veut asproier. 
Et qui me fet lessm si monder : 
Qu'il ne m'est remez riens et monde. 
Or n'est nule chose^sî fière 
Ne de si diverse Hiaaière <^ 
Que volentiets ne i^ féisse^ 
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Par tel qu à ut onor mveoisse • 

Li perdres m'est honte et doniagcs« 

Ici parole s a l at j .\ ;> . 

Biaus sire, vous dites que sagos; 
Quar qui a apris la riclièce, 
Mult i a dolor et destrècc 
Uuant l'eu chiet en autrui daugier 
Pop son boivre et pop son mengicr; 
Trop i covient gros mos oïr. 

TUÉ01»HILES« 

C'est ee qui me Tel esbahir, 
Salatin, biaus très douz amis: 
Quant eu autrui daugier sui mis 
Par pou que li cuers ne m'en eriève« 

SALATINS. 

Je sai or bien que mult vous griève 
Et mult en estes entrepris ; 
Comme hom qui est de si grant pris 
Mult en estes mas et ponssis. 

THÉOPIULKS. 

Salatin frère, or est ensis : 

Se tu rieus puoies savoir 
Par qoi je péusse r'avoir 
M'onor, ma baillie et ma grâce^ 
Il n'est chose que je n'en Ëiee. 
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SALATINS. 

Voudriiez-vous Dieu renoier, 

Celui que tant solez proier, 

Toz ses sainz et toutes ses sâhitcs? 

Et si ilcvenissiêz niaîns jointes 

Hom à celui qui ce feroit 

Qui vostrc lioaor vous renderoit ; 

£t plus honorez sériiez, 

S' à lui servir demoriiez, 

Conques jor ne péustes estre. 

Créez-moi, lessiez vostre mestre. 

Qu'en avez-vous entalenté? 

THÉOPHILES, « 

J'en ai trop boue volenté ? 
Tout ton piesir ferai briefinent. 

SAL4TINS. 

Alez-vouâ-ea «éurenient ; 

Maugrcz qu'il en puisbciil avoir 
Vous ferai vostre honor r'avoir. 

Revenez demain au mtin. 

THÉOPHILCS. 

Volontiers, frère Sàlatin. 
Cil Diex que tu cpoiz et aeures 
Te gart, s'en ce propos demeures't 



r 
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Or 9e deipari Thécphiteê de Saiatin, ei H pensie que 
trop a grant chose en Dieu remnet ei dt*l i 

Ha, lazi queporrai détenir t 

Bien me doi li cops dessenir 
Quant il m'estuet à ce venir. 

Que ferai , las ?. 
Se je reni saint NicliolaSy 
Et saint Jehan , et saint Thouias^ 

Et Nostre-Bame» 
Que fera ma chétive d'àme? . • 
Ele sera arse en la flame 

D enfer le noir : 
Là la convendra remanoir. ' 
€i aura trop hideus manoir, * 

Ce n'eat pas fable», 
fin cele flambe perdurabie 

a nide gent amiable, 
Aînçois sont mal qu'il sont déable,. 

C'est lor nature; 
Et lor mesons r*est si obscure ' 
G'on n'i verra jà soleil luire, 
Âinz est uns puis toz plains d'ordarev. 

a irai-gicl 
Bien meseront K dé changié 
Quant por ce que j'aurai mengié 
M*aura Diex issi estrangié 
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De sa meson ^ 
Et Cl aura bone reson : 
Si esbahiz ne f u mès houi 

Gom )6 soi^ Toir.. 
Or dit qu'il me iera r'avoir 
Et ma richéce et mon a^oir; 
Jià nus n*en porra riens savoir : 

Je le feiai* 
Diex ma grevé, je l' grèverai y 
Jamès jor ne le servirai 

Je li ennui.. 
Riches serai se povres sui : 
Se il me het je barrai lui. 

Preingne ses erres. 
Ou il face movoir ses guerres : 
Tiout a en main et ciel et terres; 

Je li claim cuite 
Se Salatins tout ce m'acuite 

Qu'il m'a promis. 

/et paraU Salatins au Déable et dï$^t 

Uns crestiens s'est sor moi mis 

Et je m'en soi mult entremiS|- ' 
QMar (n n'es pas mes anemis \ ., 
Os-tu» Sathanz? 

i 

Demain vendra, se tu Tatans^ 
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Je li ai promis Jiij. tans : 

Aten-le don , 
Uu'ii a esté mult graui preudoa: 
Por ce si a plus riche don , 
Mel-ii ta richèce à bandon. 

Ne m'osHu pas? 
Je te ferai plus que le pas 

Venir, je cuit, 
Et si vendras encore aauit 
Car ta demorée me nuit ; 

G'i ai béé. 

G conjure Salatins le DéaOle^ 

Bagahi \ Laca, Bachahé» 
Lamac, Cahi, Âchabahé, 
KarrelyoSy 

■ 

Lamac , Lamec , Bachalyos^ 
Gabahagi , Sabalyos, 

Bar}olas, 
Lagozatha, Cabyolas, 
Saiiialiac et Famyolas, 

Harrahya. 

• Atniilj celle nuit, hdc nocle , pour ; aujuurti iiui. 

s La copie de l'Arsenal met ici en note : « Démons. Ce sont leurs 
noms. > Ce qu'il y a de tAr, c^est que c'est là une fomnik d'rav<»caUon ; 
mais en 9MU<f laoguet les hmIi q^ni k composent ne sont ni liébrani , ni 
arabes, ni syriaquesjl est probable qw cet Idiome est sorti tout entier dn 
cerveau de notre trouvère^ 
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Or vient U DéaùUs qui est conjuré et dUi 

Tu as bien dit ce qu'il î ti. 
Cil qui i'aprist rieo n'oublia ; 
iMuk me travailles. 

SALATI^S. 

Qu'il n'est pas droiz que tu me failles 

Ne que tu encontre moi ailles 

Quant je t'apeU 
Je te i'az bien suer ta pel. 
Veus-tu oïp .i. geu novel? 

1. clerc avons 
De tel gaaîng, eom nous savons ; 
Soventes foiz nous en grevons 

Por nostre afère. 
Que loez«vous du clerc à fére 
Qui se voudra jà vers çà trère? 

LI déâbles. 

Comment a non? 

SALiLTINS. 

TaÉ0PHiL£s par son droit non. 
Mult a esté de grant renon 
En ceste terre. 

Ll DÉiJKLËS. 

J'ai toz Jors éu à lui guerre, 
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Conques jor ne le poi conquerrez 
Puisqu'il se veut à nous offerre, 

Yiengn^ en eel val 
Sanz compaignie et sauz cheval 
N*i aura guères de travail ». . 

C'est près de ci. 
Malt aura bien de lui merci. 
Sathan et lî autre nerci ; 

Mès n'apiaut miè 
Jliêsu le iil saiute Marie : 
Ne li ferions point d'aîe. 

De ci la'eu vois : 
Or soiez versinoi plus cortois; 
Ne me traveillîez mès des mois» 

Va, Salatin, 
Ne eu ébrieu ne en latin. 

Or revient Théophiles à Salaùtu 

Or suis-je venu trop matin ? 
As-tu riens fet? 

SALATIIVS. 

Je t'ai basti si bien ton plet 

Quanques tes sires t'a mesfet 

T'amendera y 
£t plus forment t'onorera, 
Et plus grant seignor te fera 
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Conques ne fus. 
Tu n'es or pas si du refus 
Com tu seras encor du plus. 

Ne t'esmaier : 
\ a là aval sanz délaîer; 
Ne l'i covient pas Dieu proier 

Ne réclamer : 
Se tu Yeus la besoingne amer. 
Tu Tas trop troTé à amer, 

Qu'il t'a &îUi; 
Mauvèsement as or sailli. 
Bien t'éust ore mal bailli 

Se ne t'aidaisse. 
Va-t'en, que il t'atendent} passe 

Grant aléure ; 
De Dieu réclamer n*aies cure. 

TBÉOPaiLES. 

Je m'en vois; Diex ne m'i puet nuire 

Ne rieus aidier, 
Ne je ne puis à lui plaidier. 

Ici m Théaphiie au Déable. Si a trop yrani paor^ et iî 

Dcables li dist : 

Venez avant, passez grant pas ; 
Gardez que ne resanbiez pas 

\iiaia qui va à offeraudc. 
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Que vous veut ne que voq$ demande 

Vostre sues? il est mulL lim! 

' TUÉOPUILKS. 

Voîre sîpe! il fu clianceUeps; 
Si me cuide chacier i>ain querre» 
Or vous vieng proier et rcquerrc 
Que vous m'aidiez à cest besoing» 

LI DÉARLES. 

Requiers-m eu tu? 

TIH^OPmLES. 

on. 

4 

LI DÉABLES.. 

Orjoing 

Tes liiaias, et si devien mes lion. 

Je t'aiderai outre reson. 
> 

THÉOPHILES. 

Vez ci que je vous iaz hommage, 
Mès que je r'aie mon doraage, 
Biaus sire, dès or en avant. 

LI DÉABLES. 

£t je te refaz .i. couvant 
Que te ferai si grant seignor 
C'on ne te vit oncques greignor. 
Et puisque ainstnques avieat , 
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Saches de voir qu'il te oovient 
De toi aie lettres pendanz 
Bien dites et bien entendanz ; 
Quar maintes genz m'en ont sorpiis 
Por ce que lor lettres n'en pris : 
Por ce les vueil avoir bien dites. 

TUËOPiliLËS. 

♦ 

Vez les ci j je les ai escrites. 

Or baille Tltéopliiles les lettres au Déable, et U Déables 
li comnumde à ouvrer ainsi : 

Théophile y biaus douz amis, 
Puisque tu t'es en mes mains mis. 
Je te dirai que tu fera». 
Jamès povre homme n'ameras : 
Se povres hom soipiûs te proie^ 
Tome l'oreille , va ta voie; 
S'aucuns envers toi s'umélie, 
Respon orgueil et félonie; 
Se pauvres demande à ta porte. 
Si gardes qu'aumosne n'enporte* 
Douçor, huaiiiilez, piliez. 
Et charilez et amistîez , 
Jeûne fère, pénitance, 
Me metent grant duel en-la pMiee^ 
Auiïiubiic fère et Dieu proier. 
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Ce me rcpuet trop aaoicr;. 
Dieu amer et chastement vivre. 
Lors me saïuble serpent et guivre 
Me menjue le euer el ventre. 
Quant Ten en la meson Dieu entre 
Por regarder aucun malade , 
liOrs ai le euer si mort et fade 
Qu'il m'est avis que point n'en sente; 
Cil qui fet bien si me toi mente. 
Va-t'en ! tu seras séneschaus : 
Lai les biens et si fai les niaus : 
Ne juge jà bien en ta vie» 
Que tu feroies grant folie 
Et si feroies contre moi. 

THéOPHILES. 

Je ferai ce que fére doi ; 

Bien est droiz vostre plesir face 
Puisque j'en doi r'avoir ma grâce. 

Or enmÂd l'£veique querre Théofink. 

Or tost liève sus. Pince-guerre^ 

Si nie va Théophile querre : 
Se U renderai sa baillie* 
J'avoie fet muU gi ant folie 
Quant je tolue li avoîe, 
Que c*est li mieudres que je voie, 



Ice puis-je bien por voir dite. 

Or responi Pitice-fuerre. 
Vous dites voir, biaus très douz sii e ! 

Orparok Pince-guerre à Théopfdk et Théophile resfont* 

— Qui est céenz? — El vous qui estesf 

— Je sui un clers. — Et je sui prestres* 

— Théophile , biau sire chiers, 
Or ne soiez vers moi si fiers; 
Mes sires J. pou vous demande : 
Si r'aui ez jà vostre provaade, 
Vostre baillie toute entière. 
Soiez lîeZy fêtes bele chière : 

Si ferez et sens et savoir. 

THÉOPUILES. 

Dcable i puibseiil |>arl avoir! 
J'éusse éue révesohié/ : 
El je ri mis , si lis péciiié. ; . . 

Quant il i f u s'oi à Ml Kueri^ ; . ; 

Si me cuida ehaciei paiu querre. 
Tripot lirot ! por sa baîiie 

El par sa leii^oii qui lic liac 

G'i irai; s'orr^ qu'il dira* 

P1NG£-QU£^RJÇ*, 

Quaal il vous verra si rira, r .> . ■> 
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Et dira por vous essaier 

Le Ast; or vous reveut paier, 

Et §crez aiiii coiii devant. 

latOPMILES. 

Or disoient assez souvant 

Li chanoine de moi granz fables ; 

Je les rent à loz les dcabies. 

Or $e liève tÊvesque cotare Théapkile$, et li rent 9a 

digmté, etdist: 

Sire, bien puissiez- vous venir! 

THÉÛPUILES. 

Si sai-je bien me sosleuir : 
Je ne sui pas chéos par voie* 

LI ÉVESQCES. 

Biaus sire, de ce que j'avoîe 
Vers vous mespris je Y vous aillent. 
Et si vous rent niult bonement 
Vostre baillie : or la prenez , 
Quai preudom estes et sencz , 
Et quanques j'ai si sera vostre. 

THÉOPHILE». 

Ci a uiult boue palrenoslro, 
Mieudre assez c'onqnes mes ne dis. 
Désormcs vendront .x. et .x. 
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Li vilain por moi aorer. 
Et je les forai laborer. 

il ne vaut rien qui Ten ne deule z 

€uident-il je n*i voie goûte? . 

Je loi' serai fel et irous. 

LI ÉVBSQUES« 

Théophile, où entendez-vous ? 
Biaus amis, penssez de bien fère. 
Vez-vous céenz vostre repère, 
Yez-ci vostre ostel et le mîen : 
^k>2 richéces et uostre bien 
Si serons désormès ensamble ; 
fion ami serons, ce me samble ; 
Tout sera vostre et tout ert mien. 

THÉOPHILES. 

Par foi, sire, je le vueil bien. 

Ici va Théophile à ses compaignons lencier, première- 

mena à .1. qvà avok non Pierres. 

» 

Pierres! veus-tu oïr novèle? 
Or est tornée ta rouele. 
Or t'est-îl chéu ambes isv 
Or te tien à ce que tu as , 
Qu'à ma baiilie as-tu failli. 
L'évesque m'en à fet bailli : 
Si ne t'en sai ne gi tî ne grâces. 

PIERRES respont, 
TiiËOPBiLEs, sont-ce uianaces? 

3 
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Dès ier priai-je mon seignor 
Que il vous rendisi Yoetre honor, 
Et bien estoit droiz et résous. 

THÉOPHILE». 

Ci avoit 'dures faoîsons 
Quant vous m'aviiez forjugié. 
Maugré vostres or le r*ai-gié : 
Oublié aviiez le duel. 

PIERRES. 

Certes, biaus chers sire, à mon vuel 
Fussiez-TOQS ëvesqaes éus 
Quant nostre évesques fu féus^ 
M és TOUS ne le voasistes estre 
Tant doutiiez le roi célestre. 

Or imce Théofihite à autre. 

Thomas, Thomas 1 or te chiet mal. 
Quant Ten me r*a fet séneschal ; 
Or leras-tu le regiber, 
Et le combattre et le riber; 
N'auras pior voisin de moi. 

THOHAS. 

THÉOPHILE f foi que vous doi^ 
Il semble que vous soiez y vres. 

Tfi&OPHILSS. 

Or en serai demain délivres. 
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Maugi^x eu ait vostre visage». 

THOMAS. 

Par Dtôul vous n'estes pas inen sages : 
Je vous aim tant et tant vous pris! 

TIIJÈ0PU1L£S« 

Thomas, Thomas! ne sui pas pris z 
£ncor porrai nuire et aidier. - 

THOMAS. 

11 samble vous volez plaidîer, 
Théophile; lessiez me en pats. 

THÉ0PIUL£S« 

Thomas, Thomas! je que vous fais? 
Encor vous plaindrez bien à tens. 

Si com je cuit el eum je peus. 

Ici 9e repeni ThéopkUe el menl à wiediapc4e de Nasirc' 

Dame et dist : 

Hé, lazi chétiSy dolenz, que porraî devenir 'f 
Terre, comment me pués porter ne soustenir 
Quant j'ai Keu renoié et celui voil tenir 

A seignor et à mestre qui toz ma us fet venir ? 

Or ai Dieu renoiéy ne piieft estre téu; 

I Toute eette piière le tolvom» détachée, dani le Vs. 7633» sous le 
Mm Cl mo9vm m oê Im BÊfmOmeê TkéophUnu, ( Voyez , pour le même 
mqel» la note M, à la fin dn tome U des CBuwm ûomfHéies 4e Buîébeuf. ) 
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Si ai laissié le basme, pris me sui au $éik 
De moi a pris la chartre el le brief reoéa 
IfaufeZy se li rendrai de m'âiuc le tréju. 

Hé| Diex! que feras- tu de ccsl chctis dolent 
De qui i'âme en ira en enfer le boillant » 
Et li maufez riroiU à leur piez dcioulant? 
Ahi terre, qaar oevre si me va engloutanti 

Sire Diei! que fera eisL doleuz esbahis 

Qui de Dieu et du monde est huez et haïs 
£t des maufez d'enfer engigniez et trahis. 
Dont sui-je de tristoz ' cliaciez et envaîs? 

Hé, lasi com j'ai esté plains de grant non savoir 
Quant j'ai Dieu renoié por .i. petit d'avoir! 
Les ricliéces du monde que je voloie avoir 
M*ont geté en tel leu dont ne me puis r'avoir. 

Sathan, plus de .vii. anz ai tenu ' ton sentier; 
Maus ehans m*oiit tel chanter li vin de mon chantier : 
Mult félonesse rente m'en rendront vfki rentier. 
Ma char charpenteront U félon charpentier. 

Ame doit l'en amer; m*âme n'ert pas amée : 

I Mr. 7033. Var. Trestouz. 
> Ms. 7G33. Var. Senti. 
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^i'os demander la liame nt: tmi Uampuée. 
Trop a maie seoMMe eiL semoitOQS ' semée 

De qui l'âme sera ea eoier fotrâcwM^ 

Ha 9 bel caia ioi bailU et corn foie baillieî 
Or sui-je înill baillis et m'âme mal bailiie! 
S'or m'osoie baillier à la douce bailiie» 
G'i seroie bailliez et m'âme jà baifliei 

Ors sui, et ordoies doit afer an ordure; 

Ordement ai ouvré, ce set cil qui or dure 

Et qui toz jors darra : s*en aurai la wMt dure. 

MaufeZy com m'avez mort de mauvèse morsure ! 

Or n*ai-je remanance ne en ciel ne en tci i e. 
Ha 9 las! où est li lieus qm me puisse soMfferre? 
Enfers ne me plest pas où je me voil offerre; 
Paradis n'est pas miens quant j*ai au Seignor guerre. 

Je n'os Dieu réclamer ne ses sainz ne aes- saintes, 
LasI que j'ai fet hommage au déable mains jointes. 
Li maufez en a lettres de mon anel empraintes. 
Richéce, mar te vi : j'en. aurai ddors maintes. 

Je n'os Dieu ne ses saintes ne ses sainz réolamer, 

w 

• I 

> Ut. 7688. Vab. Sa malion. 
* Hs. 7688. y M. Seareemée. 
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Ne la très douce dame que chateuBa doit aner. 

Mès por ce qu en li »a félonie n'amer, 
Se je li cri merci miaiie mien doit Uasmer. 

Ceatlaprmèreque ThéùpUles d»l dèvaniNaeir^Mm * i 

Sainte rœne * belOi. 

Glorieuse pucèle,. 
Dame de grâce plaine 
Par qui toz biens révèle^ 
Qu'au beaoing yous apèle 
Délivrez est de paine, 
Qtt*à TOUS son cder amaine* 
Ou pardurable raine 
Aura joie novMe, 
Arousable fontaine 
Et délitable et saine ^ 
A ton Filz me rapèiel 

En rostre douz servise 
Ftt jà m'éntente mise, 
Mès trop tost fui temptez. 
Par oelui qui:«tisft 
Le mal et le bien brisev 

' Ces vers se retrouvent dans le Mi. 7683, sous le Ulre de Ceit la 
^ ière Théophilus. 

* M6. 7633. Var. SUrie. 
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Stti trop fort enchantez ; 
Gîàr me <léseaefaantez , 
Qae yostre volentes 
Est plaiue de franchiseï 
Ou de grans orfcNDtes 
Sera mes cors reniez 
Devant la fort justice^ 

Dame sainte Marie^ 

Mon corage varie ^ 
Âinai que il te serve, 
Ou jamès u*ert tarie 
Ma dolors ne garie, 
Aius sera m' âme serve j; 
Ci aura dure verve 
S'ainz que la mors n*énerve 
En vous ne se marie 
M'âmc qui vous eoterve. 
Souffrez li cors déserve, 
L'âme ne sdt perie. 

Dame de charité 
Qui par humilité 
Portas nostre salu, 
Qui toznos a geté 
De duel et de vilté 
Et d'enfeme palu; 
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Dame , je te saiu ! 
Ton salu m'a ^alu 
(Je r sai de veriié),.. 
Car qo'avoeo Tentalit 
£n enfer le Jalu 
Ne praiDgne m'érité. 

En enfer erl offerte 

Dont la porte est ouverte 
M*ânie par mon outrage ; 
Ci aura dure perte 
Et grant folie aperte 
Se là praing herbregiige.. 
Dame, or te ùu bommage r 
Tome ton doui visage » 
Por ma dore déserte 
El non ton iiiz le sage 
Ne souafrir que mi gage 
Yoisent à tel poverte. 

Si com en la verrière 
Entre et reva arrière . 
Li solaus que n'entame , 
Âinsînc fus Yirge entière 
Quant Diex, qui es ciex iere^ 
Fist de toi mère et d$ime« 
Ua l resplendissant jam^, 
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Teodre et piteuse fame^ 
Quar entent »t proière, 
• Que mon ?U cors et m' âme 
De parducabié fhme 
Rapelaisses ' arrière. 

*' • • • 

Roïne dâmnaire, 
Les iex du ôuer m'esdaire 
Et Tobscurté m esiace, 
Si qu'à toi puisse plaire 
£t ta volenté £aire, 
Car m -eir done la grftCQf 
Trop ai éu espace , 
D'estre en obsoute Iraee : 
Encor m i c aident traire 
Li serf de p«te estme; . ' 
Dame, jà toi ne f^ee' ' 
Qu'il facent le con<raifol 

£n viltéy en ordure, 
Ën vie trop obscure 
Ai esté lonc termine, 
Roîne Aéle et pure, 
Quar me pren en ta cure 
Et si me médèbinè. 

• lù. 7033. Va». Fai ntoiwir. • 
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Par ta vertu devine,. 
Qu'adès est entérine, 
Faî dedenz moD cuer lair^ 
La clarté pure et fine. 
Et les iex m'enlumine 
Que ne m'en voi conduire. 



Li proières qui proie 
M'a jà mis en sa proie : 
Pris serai et préez; 
Trop asprement m'aaproie*. 
DamCi ton cliier Filz proie 
Que soie despréez ; 
Dame» car leur véez 
Qui mes mesfea véer 
Que n'avoie à leur voie^ 
Vous qui lasus séez 
M' âme leur dévéez 
Que nus d*aus ne la voie. 

Id parole Nosire-Dame à Théaphite et dist : 

Qui es-tu 9 va , qui vas par ci? 
— ' Ha, Dame! aiez de moi merci! 

C'est li chétis 
TuEOPUiLKy U entrepris 
Que maufé ont loié et pris. 
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Or vîcng proier 
A vous. Dame, et merci crier 
Que ne gart l'eure qu*asproier 

Me vieagoe cil 
Qui m'a mis à si grant escil. 
Tu me tenis jà par Um ûl,. 

Roïne belel 

NOSTHE-DiOnS pOTOfe* 

Je n'ai cure de ta favèle; 

Va-t'en, is fors de ma chapèle. 

THÉOPaiLES parok^ 

Dame, je n'ose. 

Floi s d'aiglentier et lis et rose 
En qui li filz Dieu 90 r^MMe, 

Que ferai-gié? 
Mdement me sent engagîé 
Ënvers le maufé enragié. 

^e sai que fèret 
Jamès ne ûnerai de brère,^ 
^îi^g^i pucèle débonère. 

Dame honorée, 
Ken sera m'ftme dévorée 
Qu'en enfer sera demorrée 

Avoec Gahu. 
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NOSTRE-OAMB.. 

Théophile / je t'ai séu 
Çà en arrière à moi éu ; 

Saches de iroir, 
Ta charire te ferai ravoir 
Que (u baillas par non savoir : 

Je Ja vois (|uerre. « ' 

Ici va JSo$tre'Danw premùce la clmlre Théophile^ 

Sathan » Satlian 1 es-Lu ea sarre.. 

S'es or venus en ceste terre 

Por commencier à mon clerc guerre, 

Mar le penssas. 
Rent la chartre que du clerc aSy 
Quar tu as fet trop vilains cas, 

.SATHAH |Mir04. 

Je la vous l andeî 

J'aim miex assez .que l'en me pen4e. 
Jà 11 rendi-je sa pf ûvande 
£t il me iist de lui offraade 

Sanz d^ncArafice, 
De cors et d'âme ist.de susftaiiGe* 

NOSTRE-OAME. 

£t je te foulerai la pance* 
/ci a!jimte Nostre-Danie la chartre à Théophile, 
Amis f ta chartre te raport. 
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Arivcz lusscb à mal port 
Où il n*a soiaz né dépMt; 

A moi entent : 
Va à révesque et plus n'ataot ; ' 
De la chartre li fai présent » 

Et qu'il la Use 
Devant le pueple en sainte ygime^ 
Que bone gent n*en atrit sorprise 

Par td barate. 
Trop aime avoir qui si f achate; 
L'âme en est et honteuse et mate. 

TBÉOPiliLE. 

Volentiers, Dame, 
Bien fusse mors de cors et d'âme : . 
Sa painne pert qui ainsi same. 

Ce voi-je bien. 

Ici vient Théopiùle à l'Êvesque, et U baiUe m cliartre 

et di$t : 

Siie, oiez-iuoi! Por Dieu merci ^ 
Quoi que j'aie fet or sui iei. 

Par tenz sauroiz 
De qoi j*ai mult esté destroiz : 
Povres et nub, et maigres et froiz 

Fui par défaute. 
Ânemis qui les bons assaute 
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Ot fel à m*âme geter bute 
Dont mors estoie. 

La Dame qui les siens avoie 
M'a desvoié de maie iroie 

Où aiFoies 
Estoie et si fomiex 
Qu en enfer fusse convoiez 

Par le déable, 
Que Dieu, le pere espéritable, 
Et toute oiimîngne eharitaMe 

Lessier me ûst. 
Ma chartre en ot de quanqu'il dist ; 
Séelé fu quanqu'il requis! : 

Mult me greva 
Par poi H cuers ne me creva. 
La Yirge la me raporta « 

Qu'à Dieu est mère, 
La qui bonté est pure et elère. 
Si vous vueil proier com mon père 

Qu*el soit léue » 
Qu'autre gent n'en soit decéue 
Qui n'ont encore apercéue ' "^"^ 

Tel tricherie. 

ici Ust I^Évesque Ui fkar$ire, et ditt : 
Oiez t por Dieu le filz Marie : 
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Bone genty si orres la vie 

De TuËOPHiLEs 
Qu'anemis servi de goîle. 
Ausi voir comme est Évangile 

Est cesle chose : 
Si vous doit bien estre desclose. 
Or escotttez que vous propose : 

€ A tes cels qui verront cesle lettre commune 

« Fet Sathan à savoir que jà torna fortune, 
« Que TnÉoroiLES ot à Févesque rancune» 

« Ne li lessa Tévesque seignorie uesune. 

« Il fu désespérez quant l'en li fisl l'outrage; 
« À Salatin s'en vint qui ot el cors la rage, 
« Et (iist qu'il li feroit muU volentiers hommage 
< Se rendre li pooit s'onor et son domage. 

« Je le guerroiai tant com mena sainte vie, 

» Conques ne poî avoir desor lui seignorie. 

€ Quant il me vint requerre, j*oi de lui grant envie, 

€ Et lors me fist hommage, si r ot sa seiguoric. 

« De Fanel de son doit séela ceste lettre; 
« De son sanc les escrist, autre enque ni iist mètre, 
€ Ains que je me vousisse de lui point entremettre 
€ Ne que je le féisse en dignité remettre. » 
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Issi ouvra îcil preudom. 
Délivré la tout à bandon 

La Dieu ancelej 
Marie, la virge puede. 
Délivré l'a de loi querele : 
Chantons luit por ceste novele. 

Or levez sus j 
Disons : Te Demn éaudamusî 



FIN. 
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RAPPORT 



A M. LB MINISTRK 



DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, 



MoRSiKua LEMiHtsmiv 

Lorsqu'il y a déjà quelques mois vous apprîtes que j*étais sur îe 
point de me rendre à Berne afin d'y faire tlessiner, dans rinlérét du 
y;rànd ouvrage auquel je Iravaiiie avec ardeur depuis plus de deux 
aos (/ejr anciennes tapisseries historiées les plus remarquables qui 
nous soteDi restées do onzième au seizième siècle)^ les belles et 
cnrieui»es tentures prises par les Suisses sur Charles-le-Témëràire , 
vous voulûtes bien me charger d'examiner en môme temps les 
manuscrits de la bibliothèque de celle ville ayant appartenu à 
Boogars, et dont la plupart sont relalitâ à uolre histoire, à notre 
littérature, à nos antlcfuités natiooales. 

J'acceptai celte mission avec recounaÎMauce; seulement, mèlé que 
je me Irouve par la publication du grand ouvrage auquel je viens de 
îaire allusion , ainsi que par celle de \î\ galerie d'armer anciennes de 
Madrid^ au mouvement des beaux-arts en France, je prévis tout d'a- 
bord au*il me serait impossible de restreindre mon activité à une 
seule branche de Tarcheologie, à une seule ville, à un seul établisse- 
ment. C'est en effet ce qui est advenu; partout où j'ai passé j'ai visité 
avec soin les e'glises, les arsenaux, les inusées, les bibliothèques; 
et partout j'ai eu le bonheur de rencontrer quelques monuments 
inédits dont la reproduction sera une bonne fortune pour nos ariia* 
tes f en même temps que le dépôt, dans rétablissement qui sera dé- 
signé |>ar vous, monsieur le ministre, de la copie que j'ai fait exécuter, 
enrichira nos div»-rses collections ou y comnlera quelques lacunes. 

Je vous soumets donc avec confiance le résultat de mes recherches, 
espérant qu'elles obtiendront l'approbation d'un ami aussi éclaire 
de la scienee et des arts que vous l'êtes. 

Parti de Parts vers le commencement de mai, moDsieur le ministre, 
j*emm<'nai n'-er mcÀ M. Victor de Sansonelti , ancien élève de 
M. Ingres, dont les travaux antérieurs Cl) étaient, pour ceux que j'au- 



(l) M. do SansoiiclU est mon piincipal collaboralciu clan& les dcax 
grands ouvrages qac j'ai nommés plos haut. G*c*t lui qui y a reproduit la 
tapisserie de Bayeax , celle qoi vient do rancien manoir du chevalier sans 
peur, une ;iulie Urée du cabiavt de M. Dusommerard; enfin, cett à lui 
qu'on devra le premier desna qni ait été fait des quarante iapÎMeries de It 
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rais à demander à son talent, une preuve assurée de cette eiaclitudë 
scrupuleuse si nécessaire et pourtant si rare dans Ips reproductions 
faites jusqu'ici. Dès le jour de noire arrivée à Nanc)', nous allâmes 
visiter ensemble la magnifique tenture conauise par René II, duc 
deliOrraine, rar le duc de Bourgogne, à la bataille oii ce dernier 
trouva la mort en 1477. Notre empressement était motivé par une 
particularité intéressante. Non seulement nous avions donne ce mo- 
nument comme première livraison de notre grand recueil; mats en- 
core le tiasard, plus favorable quelquefois que toutes les recherches, 
menait de me faire entrevoir la vérité d'une manière à peu prèa cer* 
laine sur rorigine de la vénérable page de laine qui orne aujourd'hui 
la principale chambre de la cour royale de Nancy. En effet, mon- 
sieur le ministre, j'avais dit dans le texte qui accompagna la publi- 
cation des dessms de M. deSansonetti que la tradition voulait que la 
tapisserie dont il est question eût formé la lente de Charles-le-Té* 
méraire; et ia*appuyant sur les recherches de M. le marquis de 
Trans, correspondant de Tlnstitut à Nancy , sur des souvenirs du 
dernier siècle, conservés par quelques vieillards, j'avnîs montre la 
V tenture de la cour royale portée processionnellenient comme en 
triomphe, ainsi ou'un sabre c|u'on disait avoir appartenu au duc de 
Bourgogne, lorsde la cérémonie annuelle qui se célébra jusqu*en 1789^ 
en commémoration de la bataille ; mais ces assertions, f^ccueillles 
avec ce dédain la plupart du temps mal fondé qu'on manifesté 
souvent pour les anciennes croyances, n'auraient pas tardé à être re- 
gardées comme fausses si, postérieurement à la publication de mon 
texte explicatif, je n'avais, en fouillant dans im des catalogues ma- 
nuscrits delà Bibliothèque royale, trouvé sous le numéro 7406 Tin- 
dication d'un manuscrit in-folio ayant le titre suivant : Déciar^" 
tion de trois pièces de tapysserie que quelqu*ung veit long-temps à 
Vienne, 

V Je recourus sur-ie champ au manuscrit, qui est dédié par son au- 
tèor anonyme à son très redoubté seigneur, iè grand duc afin que 
celai*Gi qui voit vouUentiers beUes et riches tapisseries quand elles 
portent signiffiance de quelque joicu^c nouvellctë (je cite textuelle- 
ment), puisse faire bailler à ses tapissiers la description qu'on lui 
présente, et acheter la tapisserie ou Remprunter pour en ordonner 
nue semblable. Quel ne fut pas mon étonnement, lorsqu'à près vfwe 
Ju la description de deux longues tentures historiées que Je veis 
[long- temps, dit Tauteur, au paLays Impérial, a Vienne, en Austrisse, 
pendant au long des haultes murailles oii deux marchands de Turquie 
les avaient fait illec estandre pour en faire monstre s^aulcun les eust 
voulu acheter, et où l'empereur, l'emperejs, et grant foison de nO' 
blesse, chevaliers, escuyers, dames et damoiselles, ne se povoient 
saouler de les regarder; quel ne fut pas, dis-je, mon étonnement de 
rencontrer la description textuelle et très étendue de la tapisserie 
de Nancy!... Or, le manuscrit dont je parle, bien qu'il ne porte pas 
de date, est évidemment, par le style, par l'écriture, de 1460 environ, 
de même que le monument qu'il décrit remonte, ainsi qu'on en peut 
juger par les costumes, par les meubles, par Parchifecture qui y 
sont représentés, exactement à la même époque. Il s'agissait donc de 
savoir si la tapisserie ne cachait pas dans quelque coin, fùl-ce même, 
comme cela se voit souvent, sous la doublure qui eu couvre le re- 



cathédrale de Reims. Quant à rouvrago intitulé la GaUriê^armiê amkmM 

4e Madrid, les nombreux cl bennx dessins gravt^ sur bois qui y accompa- 
gneat mon texte ont toas été exéculéâ par son habile crayon. 
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vers, quelque légende ou blason qui fût une marque encore plus 
certaine de son origine dncale. Nous ne fûmes point asses henreux, 

M. de Saoscoetti et moi, pour obtenir, eo examioant scrupiileuse- 
iTienl la vieille tenture, celte dernière preuve; mais du moins je 
m'assurai que ce monument, qu'une société de tempérance envierait 
à la ville de Nanc;^ (1), coïncidait parfaitement avec la description 
anonyme que j'en avais trouvée, et qu*il eût été impossible de le re* 
• produire avec plus de fidélité que Ta fait M. de Sansonetti. 

Cette première recherche terminée^ je pTriai mon compagnon de 
voyage, qui, en sa qualité de nancéien, connaissait très bien Ir» ville, 
de me conduire à relise de Saint-Epvre, où je voulais examiner une 
fre'ique de la fin du quinzième siècle, représentant les miracles de 
la Vierge, parmi lesquels je fus frappé surtout de celui qui repro» 
dnit rhistoire de Théophile, vidame de l'église d'Aflana en Cilicie, 
espèce de Fausl du moyeu âge qui donna son ame au diable afin de 
se venger de son évéque(2). Celte peinture, qui n'a jamais éié des- 
sinée et que rhumidité fait disparaître tous les jours, si bien que 
dans quelques années il n'en restera plus rien, est placée au fond 
d'une ogive, au côté gaiiche de l'église. Elle me parut assez remar- 
quable comme composition et très fidèle comme reproduction de ' 
son époque (les personnages y portent le costume du temps de 
Louis XII). Je regrettai beaucoup qu'on eût détruit, je ne sais en 
quelle année, la fresque qui lui faisait pendant, mais dont on ne voit 
plus aujourd'hui que la plare, et j'engageai M d<* Sansonetti h exécu- 
ter un dessin colorié de ia première, qui pourrait, ainsi que celui de 
quelques autres monuments de ce genre que je possède (3), entrer 



( 1 ) La tente du ducdeBonrgc^ae reprétcnle, dans une longacar de soixante* 

5cizO pieds, LA CONDAMNATION DE SOUPER ET DB BANCQUET à la louange dc dUptô 

et de sobriété, pour te plus grand proupt du corpi humain^ le tout en co&lumet. 
.de la cour de Phiiippe-le-Hardi. 

(a) L iùstoire de ThvopLiie a éléi'uue des plus populaires du moyen âge, 
de tnémù que celle de Faust est une des plus célèores des temps moderacts» 
Bcrite d*abord en grec par Eatycbieo» disciple de Théophile, elle fut tra* 
dttilc en prose latine par Paul Diacre de Naplcs, dûsc en Tcirs latins par 
Marbodc, évèque de Rennes; pnispar Rhu»willia, la célèbre abbessc de Gan- 
dcrshein, et riunSj en (r.ujt ais du treizième 8ièclc par Ganihier de (jjinsy. 
Il j a plus: le Irouvcre liulebeuf, qui vivait dc 1255 à ]â85, eu a composé 
un petit dpame religieux de eents vers, qu'on petfl sopposer, sans trop 
de nardiesie, vttaît été représenté dans les monastères de Tépoque qnï vit 
4enrir son antenr, etnent-étre devant la cour dc «aini l.ouî'i. On trouvera 
de plus amples renseignement» daps à'édttiou de Bukebenf, qjie je sais sur 
le point de livrer au public. 

(!^) Les monunieats auxquels je fais ici alltisiuii sont : i" la fresque de 
Brioude, qui n a jamais été reproduite; 2** celle dc Vienne, qui est dans 
le même cas ; Dante dèa. marte tU Simboarff» — Les dessina des deux 
premières ont été exécutés par M. Anatole de Planhol, ancien élève de l'E- 
cole polytechnique, ç|ui^ de concert avec un réfugié polonais, M. Znck, m*a 
dessinà toutes les tapisseries de la Chaise-Dieu el la belle Danse des morts dr 
celle église. Celle de Slrasbourg, que je suis fort tenté de puhiiiir à mes frais, 
comme compléuteiil de celle dc la Ghaise-Dicu, que je viens dc faire graver, • 
doit en ce moment être déjà copiée tout entière par M. de Sansonetti. Elle 
ne la pas encore été depuis qn*on la trouva par hasard en 1834 sous le plMrc^ 
qui reconvrait les murs du ttmpl^ tuttf* 
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dam le grand recueil de peintures murales dont la publication a -ëlë 

décidée parle comité des beaux-arts que vous avez créé. 

Mais la frasque (îe Sainl-Epvre ifesl pas la seule qui existe à 
ISane^. Celte viiie eu possède encore uue aulre, monsieur le ininis* 
tre, attribuée à grand tort , selon moi, à Léonard de Vinci , parce 
qu'elle représente la ctoe ^aprèa ce grand artiste. Cette pmnture, 
qui se trouve dans une des salles de l'École normale, est beaucoup 
moins imporlarUe que la première et lieancoup plus deterioi'ée, sur- 
tout par de maiivaiscs retouchei»^ cepeudaut, comme elle oflre, en 
costume du temps, le portrait du donateur et de sa femme, M. de 
Sansonelti en exécutera aussi une copie oomplètCt qui tous sera éga* 
lement soumise. 

En sortant de l'Ecole normale, je me rendis à la bibliothèque pu- 
blique^ouje trouvai M. Sojer-VV ilmet, directeur de cet établisse* 
ment, qui youlnt bien me le montrer en détail. Le résultat de cet 
examen fut la conviction que la bibliothèque de ITancy, quoique con* 
teuant environ 25,000 volumes imprimés, ne possédait nialneureu» 
8eraent(du moins rompièlej in esque aucune de nos grandes collée- 
tiousd artou d'érudition. Aiobi, pour en donner seulement quelques 
exemples , je citerai les Acta sanciomm des Bollandistes, les Tables 
de Bre(|uigny, les Mémoires de PAcadémie des inscriptiona* ceux de 
l'Académie des sciences , le Journal des savants, etc.; enfin je dirai 
c'est à la générosité de votre prédécesseur que la bibliothèque de 
riancy, tant ses ressources sou t précaires, doit de posséder aujour- 
d'hui un exemplaire complet de Thistoire de Lorraine par dom Cal* 
met , immense travail que tout Nancéien devrait posséder. 

Qusnt aux manuscrits, la plupart de ceux qu'elle renferme, à Tex- 
cepiîon toutefois des autographes de Stanislas, précieux comme souve- 
nir d'uu bon roi, sont iusiguifiants; mais la bibliothèque de Nancy 
possède deux autres objets du plus haut intérêt. Je veux parler d'un 
admirable camée antique, dont on peut voir la gravure dans Tlcono- 
graphie romaine, et d'un calice ou ciboire en forme de sphère, pro- 
venant du trésor des anciens ducs, et représentant, en ciselure, une 
mappemonde dont l'exécution est très belle. Peut-être serait-il pos- 
sible d*acquérir pour le Musée de Paris , en échange des grandes 
collections imprimées par le gouvernement, le premier de ces objets, 
qui est en quelque sorte perdu à Nancy, et dont un riche étranger 
offrait récemment une somme assez considérable. Quant au se- 
cond, j'ai prié M. de SuusouetLi de le dessiner, vu sur plusieurs faces, 
l'aurai l'honneur de vous transmettre ce travail lorsqu'il me sera 
parvenu. 

De Nancy, monsieur te ministre, je me rendis à Sirasbourp:, où 
mou premier soin fut de vjsiter ly bil)liolhèque publique, eu compa- 
gnie de son zélé conservateur, M. louug. Ce dépôt, l'un des plus 
riches de France^ est admirablement distribué. Qn Ta placé dans 
une ancienne église arrangée exprès pour cet usage, et qui contient 
à la fois la bibliothèque de la ville et celle du séminaire protestant. 
Les livres imprimés de cet établissement, ou plutôt de ces deux 
établissements, sont catalogués avec un soin qui permet, malgré leur 
nombre (40,000), de retrouver immédiatement tons ceux" dont on a 
besoin ; mais il n'en est pas de môme des manuscrits parmi lesquels 
l'absence de catalogue rend les recherches très pf>nibles. Aussi l'in- 
tention de M. loung, aussitôt qu'il aura terminé le travail qu'il a 
commencé sur les incunables, dont le nombre, pour les deux biblio- 
thèques, monte à plus de 4,000^ imprimés avant Tannée 1520, et à plus 
de 1500 imprimés sans date dans la même période que lea précé- 
dents, est-elle de procéder au classement immédiat des manuscrits; 
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mais, jusque là, il sert difficile de tirer parti de ces richesses, dont 
la plupart sont relatives à Thistoire d'Allemagne. 

Toutefois je fus assez heureux, parinî le petit nombre d'entre 
elles qu'il rae fut donoé d'examiner, pour rencontrer sur les feuillets 
de garde d'un manuscrit allemand in-folio un assez long fragment 
d'un poème anglo-normand (environ 400 vers), que je reconnus 
bientôt poar appartenir au roman d'Yseult et de Tristan, dont la 
Bibliothèque royale ne possède qu'une leçon très incomplète sous le 
numéro 7989. J'engageai vivement M. lôung à détacher avec soin 
ces feuillets de parchemin collés a la couverture du manuscrit et à 
les faire parvenir à la Bibiiotlièi|ue royale, au lieu de les conserver 
dan« celle de Strasbourg , où ils ne sont consulté de personne. 
M. loung voulut bien me promettre d'exécuter le vœu que je lui 
manifestais (i), et il ni'avcrliL en même temps qu*uo savant stras- 
bourgeois, M. Maurice Elgerstadt, que Je u eus malheureusement 
pas l%cGasion de voir, possédait aussi quelques fragments d'une 
chanson de Roland. Je consigne ici cette observation au profit de 
mon ami Francisque Michel, qui a publié ce qui reste des anciens 
poèmes sur Tristan, et la chanson anonyme qui célèbre les exploits 
du neveu de Charlemague. 

Je trouvai aussi, monsieur le ministre, dans la bildfotlièque de 
Strasbourg, quelques manuscrits à miniatures, fort remarquables^^ 
qui doivent nécessairement prendre place dans VHistoire de La pein- 
ture au moyen des manuscrits, entreprise avec la ut de courage par 
AL le comte Auguste de Bastard et soutenue avec tant de générosité 
par le gouvernement (9). De ces manuscrits, je citerai spécial 



(l) En attendant que le fragment de Strasbooig soit arrivé ^ VvÔMt. e^ 
voici quelques vers : 

Enuict seul dreit vers ËDgleterrc, 
Yaolt véeir cbregier querrc» 
Ker KaerdUn véeir le voU 
E Tri s Iran volt ¥éeir Tsolt. 
Ne volt que Tulti h l'urne cunle 
U die ce que n'i amante. 
Dirrai la sumc e la lia 
Entre Tristan eKaerdio. 
Tant unt cbevalchée erré 
Qu'il vienent à une cité. 
Mai'ke déit la nuit g'isir; 
Quant il pt qu'il i fleit venir,, 
L«a vcic séit e le cLemin : 
$^ocuntre vint od Kaerdin. 
De loin à loin vont cheminant 
De la roete al rei purveant. 
Quant la roctc :il reî fu ultrée» 
lià la reine uni eacuutrée ; 
Iiora le chemin dune descendent 
lî variet, etc. 

(a) Pour juBtiCer ces asiertions, voici quelques détails sur l'ouvrage dont 
je parle. J'iguore si leur publication ne blessera point M. le comte do Baslard, 
dont la modestie semble avoir pris à fâclu aVWiteriout relcnlisseracnl pré- 
maturé pour son œuvre*, mais, au risque de lui di'^plaire , je dirai do mé- 
moire ce que je sais. Les peintares et ornements da manuscrits doivent j^ren* 
drefart au quatrième siècle et le conduhre jusqu'au seisième , en reproduisant 
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lemeot celui du quinzième siècle, dit de hyon^ parce qu'il est 
sigoë François , évéque Ly<m. Les miDiatnres de ce beau volnme 
soDt d'autant plus curieusea à reproduire que la mention dont 
je viens de parler doit les faire regarder comme appartenant à re- 
celé française de celte époque , lors même aue d'autres preuves 
ne viendraient pas apjsu^er cette supposition, il ne faut pas oublier 
non plus un manuscrit m-folio du iiaîtième siècle, dont le vélin est 
de coulenr ^arpre, les rubriques en or, les caractères en argent, 
et qui peut rivaliser avec le magnifique livre des Evangiles de Char- 
lemagne qu'on voit à la bibliothèque du Louvre (1); mais ce qu'il 
est surtout indispensable de reproduire en entier dans Touvraee 
véritij>lement monumental de M.le comte de Bastard, c'est le superbe 
manuscrit du douzième siècle, contenant le JRortus tielicianim de la 
célèbre abbesse Herrade de Lansberg. Les nombreuses miniatures 
de ce manuscrit, qui représentent toute la vie extérieure de leur 
époque, sont en effet de la plus haute importance pour l'histoire de *■ 
la symbolique chrétienne, de la panoplie, de rarcmtecture, etc., et, 
rapprochées de la tapisserie de Bayeux , elles ne pourront qu*éc]air« 
cir plusieurs points encore obscurs de l'archéologie du moyen âge. 
Je préviendrai cependant une illusion, assez naturelle, du reste, 
qu'on s'est formée quelquefois sur le texte du Hortus deliciarum. Je 
suis Idin de penser qu'il ait l'importance des mioiainres qui l'accom- 
pagnent, et je crois que, sous le rapport encyclopédique, comme dé- 
signation de l'état des sciences et des arts au moyen âge, nos Images 
du monde et le Trésor 4e Brunetto ^tîni ioni de beaucoup préfé? 
rables. 

La bibliothèque de Strasbourg , monsieur le ministre, en dehors 

g '■ ■ " ■ ' " I , I ■ 

tout ce qae renferménl de remarquable les dépdls eoropéent. Dans cetfo' 
lougae suite de fac simtVe, la symbolique chrélieune sera expltcfiiée, la vie re- 
ligieuse et la vie civile seront dévoilées, la paléographie trouvera d'excellents 
modèles, toutes les époques, toutes les nationalités apparaîtront dislincles 
sous le rapport de la peinture. Quant à Timmeusité matérielle de l'œuvre, il 
. ne suffira, pour la prouver, de dire que, depuis pluaieursannées, 8oixaote-di< 
artistes , de tous pays , parmi lesquels on compte un certain nombre 
d'officiers polonais , se livrent k un travail qui semble ne devoir jamais finir. 
Ces artistes occupent, comme atelier, une mijîson entière dont la location 
annuelle est de six mille francs. Le papier de l'ouvrage, fabriqué exprès 

£ar M. Canson, pair de France, se compose de la plus tine batiste de lloU 
inde, et coUte 1,000 firancs la mme. Enfin clia^e livraison de Tonvrage 
reviendra aux souscripteurs k i4oo francs, ce qnimet l'exemplaire complet 
pour vingt livraisons à aS^^oco francs. 

Le gouvernement français a souscrit généreusement pour près d'un mil- 
lion payable en dix années, et l'auteur de ces lignes, qui sait par expérience 
ce que cuùte la mise au jour de pareils ouvrages, a grandement peur, msU 
gré ce secourst que il. te comte de Bsstard ne vÂt vSstime» en définitive» de 
ton zèle pour la science et de son amour pour les arts. 

(1) On peut consulter, pour l'histoire de ce manuscrit, le Voyage pitto- 
resque dans rancienne francet par M. le baron Taylor, ouvrage où abon- 
dent des renseignementi utiles. M. Louis Barbier, bibliothécaire au Loa- 
vie» a rénni aussi à ce sujet quelques documents curieux. U en résuUe que 
le manuscrit en questfon donné par Gharlemagne à la ville de Tonloose, 
fut offert par celle-ci k Napoléon , lors de la nais^sance dn roi de Rome, et 
qu'après avoir été conservé durant huit siècles dans l'abbaye de Sainl-Ser- 
uin, il faillit périr en 1793. Espérons qne dans l'asile qu'il occupe il çsl 
jamais sauvé. 
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de ses richesses imprimées ou madoscriies , possède beaucoup d'ob- 
jets d'art, inédits jusqu'à ce jonr, et qu'il serait du plus haut in- 
térêt de rendre européens par In gravure. C'est ainsi que j'engage 
M. Ferdinand de Lastejne à comprendre dans sOn Histoire de la 
peinture sur verre par les monuments , les vitraux du seizième 
sièele (1674) dos aux frères Uock, et que M. Brongniart estimait, 
dit-oD| 70,000 francs (ils ornent la salle du premier étage). Quant 
à moi, j'ai prié M. de Saosonetli de vouloir bien , dans un prochain 
voyage, exécuter une copie de six panneaux en bois de l'école alle- 
mande , peints sur fond d*or, et ayant Taspect des peintures de Lu* 
cm Kranach. Cet modèles curieux de l'art du quinzième siècle ont 
été acquis récemment par M. loung pour la tomme de 600 fr. ; ils 
valent certainement six fois ce prix. * 

M. de Sansonetti m'adressera eu même teoips un dessin de deux 
immenses trompes de bronze , autrefois appendues dans la cathé- 

^ dAlé; d'uD broc fort ancien et de forme bizarre, qui était destiné, 
selon toute probabilité, à l'usage personnel du magistrat de Stras- 
bourg lorsqu'il sortait delà ville; enfin de deux bannières rnmrau- 
oales» du style le plus remarquable, représentant la vierge bvzan- 
tine aux bras étendus en croix, au corps raide et allongé, à la figure 
sévère. Cet monuments, dont les couleurs ont été rajeunies vers 
1500, sans que le style primitif fût modifié, sont peinte sur ioie à 
fonds d'or et du plus <;rand effet. M. louog les n sauvés de foule 
chance de destruction en les faisant étendre sur bois et placer dans 
«ne armoire vitrée. Je destine le dessin original de M. de Sansonetti 
à être offert par votre entremise, monsieur le ministre, soit au dépar- 
tement des estampes de la Bibliothèque royale , soit au palais des 
Beaux-Arts, et la gravure que j'en tirerai à entrer dans une pu- 
blication spéciale que je me propose de faire des anciens drapeaux, 
des enseignes , bannières , etc., les plus renommés, encore existants 
aujourd'hui ; publication pour laquelle j*ai déjà réuni un grand nom- 
bre de matériaux. 

ïl est encore, monsieur le ministre, une autre circonstance de 
ma visite à la bibliothèque de Strasbourg dool je dois vous entrete- 
nir. Dans une salle fermée au public , et où sont déposés les doubles 
et les triples, qu'avant les saçes mesures que vous avez prises 
afin d'amener nos bibliothèques a opérer des échanges, on était dan^; 
le déplorable usage de vendre à la livre, J'aperçus, entre nue espèce 
de couronne carlovingienne , trouvée à Metz dans un tombeau , et le 
lioonet phrygien dont au plus fort de notre effervescence ré- 
volutionnaire On avait coiffé le sommet de la cathédrale , une 
collection assez nombreuse d'instruments de musique à forme gi- 
gantesque et bizarre , provenant de l'ancienne corporation des mé- 
nétriers de Strasbourg , aux quatorzir nie et quinzieiiie siècles. Ces 
Instruments, aujourd'hui très rares, uniques peut êlie , ont été ra- 
vis, voici déjà quelques années, aux greniers de la mairie par 
M. loung; mais depuis lors, faute d'argent pour les remettre dans 
leur premier état , faute d'ouvriers assez habiles pour réparer les 
mutiialioiis qu'ils ont subies, ces gais consolateurs des maux de nos 
pères, qui jadis ont sans doute servi aux lêlcs de la gaie science , 
iODt restés solitaires et honteux dans la poussière. Votre ioterven*. . 
lion, monsieur le ministre, ne 'saurait-elle les en tirer à l'avan- 
tage desétudes modernes, pour les soumettre à l'examen d'hommes 

'versés dans l'histoire de la nmsitjue , et n(» pourrait-on les placer au 
Conservatoire de Paris, en échange de uueitjues uues des produc- 
tions musicales que {>ossèdeen dopble la bibliothèque de cet établis- 
liment?»* Ve^écution de ce projet ne souffrirait pas, ce me semble, 
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de grandes diffîctillés , cl d'après ce que lu'en a dit M. Bottée de 
ToulrDOD , direcletir du dépôt dout je parle , rien ne serait plus fa- 
cile que de dédommager amplement la biblioihèaue de Strasbourg. 

De la capitale de TAlsace je me suis rendu à Bâlef où M. Gerlach» 
bibliothécaire en chef, m'accncillit avec beaucoup de bienveillance, 
ainsi que M. Wackernagel, professeur de liuéralure allemande an- 
cienne, elM. de Wetle, Tundes plus célèbres théologiens protestants. 
Ces messieurs furent assez obligeants pour m'accompagner à ta biblio* 
thèquepablique,qui ne contient qu'un seul manuscrit français {te Je» 
des trois pèlerins^ du quatorzième siècle^ dont nous avons pîusi»»iii*s 
exemplairesà Paris. Ilsmemirentanssisoiib les yeux un beau missel du 
uinzième siècle, qui est le seul manuscrit à miniatures qu'ils posse- 
ent; plus un manuscrit grec, unique, c<intenantlesscholies inédites 
d*£lias de Crète sur saint Grégoire de Nazianze^ qu*à ma demande- 
ils se chargèrent de foire copier pour que je pusse les offrir èi M- Louis- 
de Sinner, qui les insérera dans rédition de saint Grégoire qu*il 
prépare. 

La bibliothèque de B&le m'a encore fôurni , monsiear le ministre, 

Voccasion de conquêtes d'un autre genre. La première aëtécellede 

deux très beaux poignards, dont le manche cl le fourreau sont cise- 
lés L'i] n lit'f avec un art infini. Ces deux objets offrent, l'un une 
danse des morts , l'autre un sujet plus joyeux, et qu'on pourrait ap^ 
péler une danse des vivants. Ils proviennent du musée Fesch, et se^ 
ront dessinés , ainsi que Fépée d Erasme , plus une fort belle tapisse- 
rie du quinzième siècle représentant, avec dts légendes en vieil 
allemand , un jeti de cette époque, j)ar M. Jérôme Iîhss, peintre de 
talent, qu*a déjà fait connaître en trance un très beau dessin d'un 
tableau relatif a sainte Elisabeth de Hongrie , et qui entrera danslm 
collection des monuments de celte sainte , publiée par M* de Monta- 
lembert. Le î^iême nrttste mVxérnterni aussi une copie que je vous 
prierai d'olfrir au musée d'arliil! i le de Paris, de plusieurs objets 
curieux possédés ^ar l'arsenal de Bâie, tels que la cotte d*armes de 
Charles-le-Téméraire , le chanfrein de son cheval , plusieurs grandes 
épéesàdeux mains , fort remai*quables; des fléaux, des masses bi- 
zarres; plusieurs instruments propres à jeter Teau et riiuiîe bouil- 
lante dans les sièges, etc. Noire galerie d armes, si riche sous d'au- 
tres rapports , n'a de modèle d'aucun de ces objets. 

En quittant Bâie, je me dirigeai sur Zurich, où je rencontrai dans 
M. Gaspard Orelli, iiibliolbéc^ire en chef, non seulement Tun des 

f dus babiles philologues de l'Europe, mais aussi Puti des hommes 
es phis serviables et les plus spirituels. î! me conduisit lui 
même dans les différents déparlements qui composent sa bibliothè- 
que , sans oser toutefois me faire espérer aucun résultat de mes re« 
cnerches. La seule chose d*origioe française, en effet, que je décou- 
vris dans cet établissement, fiit une liasse de papiers pris à la Bastille 
lors de la conquête de celte forteresse par le peuple ; et le seul frag- 
ment curieux que j y trouvai fut une lettre d'un pauvre prêtre en- 
fermé sans condamnation ni jugement, depuis plus de dix années 
dans cette prison, pour avoir parlé un peu légèrement de/èa itf^* 
l'dveque (V Orléans. Toutefois, monsieur le ministre , je ne quittai pas 
• la bibliothèque de Zurich sans y rencontrer un monument inédit 
d'un vif intérêt, dont l\î. Orelli me tait on ce moment exécuter une 
copie. Je veux parler d un atlas nautique, composé de plusieurs feuil- 
lets peints sur bois, et exécuté en 1831 pour le aoge de Venise, par Yis^ 
conte Visconti. Ce curieux spédmen aes connaissances manlimesau 
moyen âge pourra être soumis par vous, monsieur le ministre , i 
Texameii de la société de géographie, ^ptès la bibliothèque , je visi« 
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tai l'arsenal , accompagné de M. Louis Vogel, l'un des peintres d'his- 
toire les plus distingués qui soient en Suisse , et qui a eu le courage 
de mellre en ordre les nombreuses armes anciennes contenues dans 
cet établissement. Cest grâce à ce rangement que j*ai pu faire dessi* 
ner différents modèles de drapeaux fort anciens, une outre en cu?r, 
pareille à celles donton faisait jadis usage dans les armées pour |)orlt'r 
le vin des soldats (sur cette outre sont graves deux huimues pliant 
sous les raisins de la terre promise); diverses flèches d'archers 
encore garnies de leur mèche à incendie , etc. Mais ce que Je 
n^aurais certainement pas connu sans M. Vogel , ce sont deux pie- 
ces du plus haut intérêt , déposées dans un des bureaux de la mai- 
son de ville, et dont Texistence esl presque ignorée à ZuricU. La pre- 
mière consiste en une admirable épëe à large garde , d*une longueur 
de près de cina pieds : la poignée et le fourreau sont en argent ci- 
selé , et sur la lame, qui est en acier dore , on lii très distinctement 
le nom du pape Jules II, qui fit présent de cette arme à la ville de 
Zurich, en souvenir des services que lui avaient rendus les ligues 
suisses. Le deuxième objet en ouestion est une bannière magnifique, 

garnie de perles et de pierres fines, sur laquelle brillent de riches 
roderies en soie, en ni d'or et d'argent , représentant le couronne- 
ment de la Vierge. Celte bannière vient du grand pape Léon qui 
en fit hommage aux Zurichois. 

Bien que le bot principal de mon voyage , monsieur le ministre , 
fût la ville de Berne, je ne TOUlns point passer én Suisse sans aller 
visiter la célèbre bibliothè(][Ue de Saint-Gall, dernier débris de la ri- 
che et puissante abbaye qui , au moyen âge, produisit l'une des plus 
belles écoles de copistes et d'écrivains dont le souvenir nous sott 
parvenu. Je n'avais point Vespérance d*y rencontrer des manuscrita 
français historiques ou littéraires ;' je savais par le catalogue de 
Haenel qu'elle n'en contenait aucun, et, d'ailleurs, Mabiilon et 
Montfaucon avaient passé par là ; mais j'espt rais y rencontrer pour 
mon ancien maître à l'école dçs Chartres, M. Guerard, quelques cartu- 
lalres concernant tes affaires de Vabbaye, et pour M« le comte deBas« 
tard quelques beaux manuscrits à miniatures , dignes d'être signalés 
à son attention (1). 

Je ne fus point trompé dans ce dernier espoir. L'école de Saiut- 
Gall, dont les deux grandes époques de succès et de production 
furent le seizième siècle et tout le temps qui s'écoula entre le sep* 
tième et la fin du treizième, nous a laissé, comme peinture et comme 

Ealéographie, plus d'un brillant spécimen de la patience et de i*ha- 
ileté de ses artistes-moines. 

Le i)remier, et l'un des plus remarquables que me montra 
M. Weidmjinn, bibliothécaire actuel, fut le manuscrit du douzième 
siècle, numéroté 21, oui offre deux magnifiques miniatures in-folio, 
peintes sur un fond d or. L'une représente la Vierge tenant l'enfant 
Jésus entre ses bras. La mère de Dieu y est réellement divine, et 
toute la sérénité du ciel est descendue sur son visage ^ c'est qu'en 
ce temps de croyance , où Tart était encore , et pour loi^- 
temps» si défectueux, Tartiste s'élevait quelquefois, par la sublimim 
que donnait à son pinceau l'idée religieuse, jusqu'à la perfection que 



(0 M. Guérard , chargé de diriger la pablictllon des carluldres de 
France, a fait commencer ce travau par celot de S«liit*Bertin» dont la 
transcription et rédltion seront dues i AI. Claude, employé aux dépuuîlle- 
mpiii*^ liisiorlqncs de la Bibliuthcqne royale» M* Quéraro publiera également 
celui de i^ainl-Pèrc de Chartres. 



Digitized by CQii|pc 



( V2 ) 



, rrên pins tard, pour les vij i'ges célest«*s, la maio des grands inatlrt^â 
de la ()€i(iture moderne. Lu seconde niioiatiire de ce inaouscrit re- 
trace UQ iiiâtrumeot de musique du douzième siècle. Je dirai, à ce 
propos, qoe le grand Dombni dUnstruments qu^on remarque dana 
les manuscrils de Saiut-Gall, ainsi que les fréquentes notations mu- 
sicales qui s'y trouvent, doivent iiafurellfmenl fnire penser que 
Fécoiede musique de celte abbaye n'était pas moins tiorissaute que 
son école de transcription; mailieureu-semcnt rigoorauce où je suis 

• de la plqs simple noUon de chant m'empécfaa de tirer parti d^ce 
que je trouvai eo ce genre. Le manuscrit qui donne lieu à ces obrser^ 
\aHons contient aussi une multitude de lettres initinles rie la plus 
grande richesse, et qui peuvent rivaliser avec ce que \v fonds (:()n)^ii 
de la Bibliothèque ro/ale nous a transmis de plus remarquable. Le 
minoacril n«32, qui remonte au neuvième siècle^ contient cinq belles 
pages, dont la première est peinte su r un fond pourpre ; elle représente 
une danse que je croirais volontiers hiératique, et dont le caractère 
est admirable, ainsi que rexécution. Les deux pages qui suî- 
\eul olireuL la conslruction du tabernacle, l'autre celle de 1 arche; 
oo y trouve des choses très importantes pour, l'histoire du synabole.. 
Ennn les deux dernières pages^ qui ne forment qa*une seule minia- 
ture, représentent une bataille jintique, où les combattants se mê- 
lent et s entre-choquent, enseignes déployées. L'artiste a bien su 
rendre la furie de cette lutte corps à corps. Ce manuscrit cuuUeuL 
également beaucoup de lettres capitales. 

Un autre volume de la même époque que celui-ci, le manuscrit 
n" 86 du netivième siècle, représente, dans la dispute de Simon et de 
Pierre, la victoire du christianisme naissant sur les puissances in- 
ieruâles. Je ne saurais rendre le caractère imposant que le simple 
moine, auteur de cette belle page, a su, dans sa pauvre cellule d*é- 
orivain, communiquer, d'inspiration, à l'nne des scènes les plus ma- 
jestueuses qui pussent se présenter au début d'une. religion. Ln tête 
de saint Pierre estd^une expression sublime. Au milieu des figures 
ennemies <]ui Tenvironnent et que son calme déiie,^ le chel des apô- 
tres est bien le successeur dn Christ &it homme et remonté aux. 
cienx. 

Je pourrais citer encore le manuscrit ffO du dixième siècle, qui 
contient un grand Fiombre de lettres ornées; le manuscrit n"^ 230: 
le manuscrit n** 398 du onzième siècle, etc. Mais ce que i ai dit suttii 
comme indication des richesses que produisit l'abbaye deSalnt-Oall 
dans sa première ferveur. Comme spécimen de la seconde époque, je 
prendrai le manuscrit 542, in-folio du seizième siècle, qui repré-. 
sente de très beaux instruments de musique, pareils (quelques uns 
au moins) à ceux de Strasbourg dont il est question plu^ haut, et le 
nMnuscrit n* **, qui nous montre les moines de Saint-Gali se li- 
vrant aux occupations intérieures du cloître. Ces dernières minia- 
tures, outre leur parfaite exécution, sont encore très rtirieuses en 
ce qu'ellea offrent un tableau complet de la vie monacale prise sur 
le tait. 

Il y a aussi à Saint-Gall trois superbes manuscrils dont M.* le. 
doctetir Kurz, ancien élève, de feu Abel Rëmasat, aujourd'hui 

professeur au gymnase dé Saint-Gall , m'a promis , ainsi que 
je lui en ai témoi^^né le désir, de me faire mouler en pUiti eles 
couvertures d'ivoire sculpté, pour qu'on pût rapprocher leur travail 
de celui des manuscrits du même gem*é que contient la Bibliothèque 
du Roi. La première de ces reliures primitives, qui peut avoir un 
pied de haut, représente d'un côté des fleurs habilement ciselées, 
<(e l'autre des animaux symboliques de style byzantin y la 8«cond&^ 
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offre, sur l'une de ses feuilles, des bandf^^ trnvaille'efi avec finr-^sf», 
sur l'autre un combal allégorique eulre les mortels et Salarj. La 
troisième est d'un travail encore plus précieux ; aur 1 une de ses taces 
^ s'eDtre^évoreot quelques uds de ces animaux fantastiques dont l'i- 
magination bizarre de ces siècles reculés peuplait les terres et les 
mers; sur Tantre, on voit trois sujets différents accompagnés de 
légendes , qui retracent, le premier l'ascension de la Vierge, 
le deuxième Jésus-Christ euluui e de ses divers symboles, le troisième 
saint Gall donnant à manger à un ours. Ces trois scènes, fort remar- 
quablement ciselées, sont entourées d'énormes cabochons^ de pierres 
^rns^'ù'Vi's qui f>r\s«?n!t-nt niors prohribleinent pour fines, et quISfUlt 
enchâssées datjs une bordut e tie cuivre doré(l). 

Quant aux carUiIaires de Tabbaj'e, je n'eu rencontrai pas un ; on 
Ine dit qu'ils avaient été vraisemblablement transportés aux archives 
du canton , ou qu'ils s'étaient perdus lors des dirférents déménage- 
ments qu'on fil éprouvera la bibliolliAque . comme cela eut lieu, par 
exemple, quand nos armées s'empatèreul de la Suisse : les moines 
de Sainl-Gall s'empressèrent en cette occasion de disséminer toute 
leur bibliothèque chez des particuliers , chez des confrères, et il y 
«•ut des manuscrits qui allèrent ainsi jusqu'au fond de la .Hongrie/ 
d'où même quelques uns ne sont jimais revenus. 

En résumé, la bibliothèque de S;>inl-Gall offre encore aujour- 
d'hui les plus beaux modèles d'écriture ancienae qui soieut en Eu- 
rope, et de nombreux manuscrits des auteur:» classiques, dont les 
' Allemands surtout ont fait un grand usage pour leurs éditions ré* 
cen les; mais son importance v;i lous les jours diminuant, et lorsque 
M. Orelli aura publié, comme it ( n a le projet, avec les annotations 
et les variantes iuédiles oui s y trouvent, le Virgile qu'elle contient, 
ce vénérable sanctuaire ae la science, qui s*esl garanti, comme d*ane 
impiété, 4^ tout ce qui pouvait appaiitenir aux études modernes , ne 
sera pas éloigné de n'être plusqu im souvenir admhMlil<% il est vrai, 
mais stérile désormais, de la manière dont le cloître accueillait et 
cultivait iâ science. 

Pour me rendre de Saint-Gall à Berne, monsieur le ministre, je 
passaiparLucerne^ohjVtais recommandé à M. le chancelier Amrhtn, 
que ses nombreuses occupations, motivées par l'ouverture très pro- 
chame de la diète, m'em[)echèrenl de pouvoir joindre. J'avais compté 
sur son obligeance pour me faire ouvrir, non pas la bibliothèque 
publique, qui, fondée seulement depuis quelques années avec les dé- 
bris de celle des Pères jésuites (]u'on a sécularisés , ne contient 
qa*unQ centaine de manuscrits insignifiants, mais les ai^chives. Privé 



(i) Puisque je parle de iculpturos bvnntines , j*en citerai un antre 
exemple encore plus remarquable par les conséqeences qu'on en peut 

tirer : c'est celui qui ?e trouve dans le cloître attenant à la cathédrale de 
Znrich. Celte église, dont la constraclion est, dit-on j anti-rienre à Gharle- 
mague, ce que Le stjie de son architecture oc contredit pas, oiïrc dans son 
intérieur plusieurs sajets sculptés sur des piliers massifs. Il en est de 
même poer te cloître qoi touche k l'église t seulement, dans ce dernier^ une 
de ces sculptures représente un homme as.'^îs h la manière des Orientanz et 
jouant d'un in'^lrnmcnt assez semblable h la basse. Devant lui est une 
femme, bizarrement vêlue , dont les mains sont appnjées par terre, et 
qui semble se disposer à marcher ainsi. Ne peut-on point voir dans ce fait 
qoi lien dfoccideatal une marque de llnfloaiee que les Sarr«dna ac- 
qnifent en Saiise par leurs in?aaions? Je Uvre cette considération au satvant 
historien des conquêtes de ce peuple, M. Reinaud. 
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ih' rnppui i\t^ ^h \mrliin , comme il eût fallu employer en négocia- 
lion.'» pi tîiimiiiaire.s le leuips que je voulais consacrer à mes recher- 
cheii , je me bornai à prier qu'oa me doonât aux archives, ce que 
j^obttos «ans difficulté : V» une empreinte du sceau du duc de Bonr- 
gogoe, dont Torigioal , qui est en or, fut le partage de Lucerne dans 
les dépouilles de Morni : 2" une emprelute scel et du conti't'-scel 
de René d'Aujou, stM^ncnr de Mé/ières , qu'on nommait le Bàlard- 
de*Bourgogne, proveuaut de la même source; 3 ' une empreinte du 
sceau delà cathédrale , représentant le martyre du ▼énérante patron 
de cette église. Je destine les deux premièrrâ de ces empreintes & la 
belle coflectioo de momiments de ce genre, formée par l'un de nos 
plus habiles g;i*aveurs (ic médailles, M. Depaulis, qui, depuis dix 
ans, b occupe a rabsembier des documeuts sur riiisluirc de la gravure 
au moven âge, et qui en a déjà réuni plus de 6,000 dont il a mit don 
à l'école des beaux arts de ParisCl). Quaut à la dernière, je Tai déjà 
remise à M. Làchevardière, qtii l'insérera dans la mn^nifique collec- 
tion de sceaux formant une partie du Trésor de numismatique et de 
glyptique, qui se publie, par ses soins, sous la direction éclairée de 
M. Charles Lenormant. 

Je profitai aussi de mon séjour à Lucerne pour visiter l'arsenal et 
ordonner une copie de la cntle de mailles qu'on prétend nvoir été 
portée par Lr ipold d'Autriche à la hiiUnile de Sempacli ; de la hacbe 

Îiue portait Zwiugii lorsquM fut lue à Ca))pel; enfin, des coUiers de 
er que Léopold destinait aux chefs suisses , et qui sont garnis inté* 
rieurementdepoiotes propres à rappeler le supplice de Régulus.Le 
dessin de ces objets, qnî soot de précieux souvenirs historiques, 
pourra prendre place, avec ceux dont j'ai déjà parlé, au itf<<.fee<^'ar* 
lillerie de Paris* 

Enfin, H. le ministre, je me procurai à Lucerne divers ouvrages 
assez rarès que j*ai l'honneur de vous adresser et que je vous prie 

d'être assez bon pour offrir en mon nom , à lilre d'hommage, à la 
Bibliothèque royale. Le premier est un pian de la ville, ^ravé au 
seizième siècle, avec beaucoup d tiabileté, par Martin Marliui , orfè- 
vre très recommandable , établi dans le pays des Grisons. et reçu 
bourgeois de Lucerne en 1696. Dsns ce plan sont figurés les édifices et 
les îTiaisons de l'époque. J'essayai aussi de me procurer une vue de 
la bataille de IMorat , gravée par le même et très estimée en Suisse ; 
mais je ne pus y parvenir, non plus que pour un maguifique plan de 
Fribourg, d'environ six pieds de hauteur, qu'où doit également à cet 
artiste. Je %oos transmets cependant un exemplaire de ce dernier 
travail , Payant reçu pour la Bibliothèque du roi , ainsi que vous le 
verrez plus bas, d'un des citoyens les plus recommandables de la 
ville de Berne , M. le comte de Mulineu. Je joins à cet envoi un 
exemplaire, que j*eus beaucoup de peine à trouver , du recueil d'ar- 
mes, drapeaux , etc., provenant de la bataille de Sempach; plus, un 
exemplaire in-f» de l'ouvrage qui reproduit les peintures des ponts 
de Lucerne. Ces peintures, comme vous le savez, monsieur te mi* 



(i) M. Depaolis, qoi a trouvé auprès dte M* le ministre de llntériear et de 
M. Gavé, chef de la division desbeanz-arls, lie plus bieuveillautaccneilt a vlnlé, 

daos Icbut indiqué ^koê haQl,une bonne partie de ccqui reste de nos anciennes 
archives civiles et monasUqiics dans le? iléparlcmenls ; i! ost en re momcnl 
à l'étranger où il recueille le plus grnnd nomhrc de doeunieiils possiMe. J'ai 
été assez heureux pour lui indiquer à ÏNuufcLâlcl la colleclion de sceaux hel- 
véUens fonte par M. 0abois-Bovef, avec lequel il loi sera sans doute fa» 
die de faire des échanges qot profileront 2i notre histoire. 
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nislre « sont exécutées sur bois et représeulenl : r une dunse Jes 
morts d'après Mv^lenger ; 2» la vie de saint L^er et de saint Maurice ^ 
patrons deLttcenie; S*» les temps héroïques de in Suisse, etc: ellei 
décorent le ciolre de trois ponts couverls , dont l'un desquels, con- 
struit en 1303, n'a pas moins de mille pas de longueur (1 }. 

J'arrive mainlenant à Berne où je me rendis promptement eu 
quittant Lucarne. 

Mon premier soin, eo arrivant dans celle ville, fut d'aller rendre 
visite à M. le professeur Trechsel . bibliothécaire en chef. Une fois 
instruit du sujet ma v» nue, M. Trechsel fut plein d*ol)lif:cpr^nre 
pour moi, et me donna, pour remplir ma mission, toutes les iacili lés 

aui étaient en son pouvoir, soit en me faisaot ouvrir dès huit heures 
UL n^atln Jes portes de rétablissement qu*il dirige avec tant de 
~ zèle (2), soit en satisfaisant liii-roême, awc une incessaivte bonté, à 
mes incessantes demandes dMmprijnés el <!♦' uiauuscrils. 

A peiu»' eus-je mis les pieds dans la bibiiulhèque de Berne qut je 
priai M. Trechsel de vouloir bien me conduire avant tout à la salie 

?ui renferme les manuscrits que vous m'aviez chargé d'examiner, 
àvoue que ce ne fut pas sans une certaine émotion que j*abordai 
ceîî vénérables archives de l'érudition, sur Usquollfs, monsieur le mi- 
nistre, votre amour pour les études archéologiques vous avait sug- 
géré d appeler mon attention. 

Ces manuscrits sont ao nombre d'environ onze cents, provenant 
en grande partie de llmmeose collection réunie Jadis par Bon^rs 
qui durant loute sa vie ne cessa d'acheter, tantôt a Orléans, conjoin- 
tement nvecPaul Petau, la bibliothèque d<; Pierre Daniel, avocat au 
parlemeui, dans laquelle se trouvaient qut-lques uns des manuscrits 
de l'abbaye de Fleunr ou de Saint-Benolt-sur-Loire, Tun des f oy e rs les 
plus actifs de la science au moyen âge; ^tantôt, à Bourges^ la bl* 
blîothèquedeCujas, son ancien maître; — tantôt à Strasbourg quel- 
ques uns des manuscrits de la cathédrale de cette ville disperses eo 
1592 lors des troubles qui eurent lieu cotre les prolestans et les 
catholiques. 

Mais comment se fait-il que cette collection ait cessé d'appartenir 

n la Frnnce?.. Cela est fanîe à comprendre. Bongars avait, comme 
on le sait, à Strasbourg, le titre de résident pour le roy vers les 
princes d'Allemagne, charge qui, dit-il c|ue]que part dans une lettre 
à Henri IV, ne bd était qu'à charge, puisque le roi dont les finances 
étaient alors fort gênées ne le payait que rarement, et se trouvait 

auelqnefois en arrière avec lui de cinq quartiers pour sa pension 
e 1,&00 livres !... 

Dans ces circonstances, comme il résulte d'un document trouvé 
par M. Strobel , professeur au gymnase de Strasbourg, il parait que 

Bongars afin de s'acquitter de quelques dettes, probablement con- 

tractées envers le baron de Graviseth .noble Argovien qui s'était 
enrichi par le commerce et avec lequel il s'était lié d'amitié, essaya 



(i) On peut consulter pour l'f iplicalioii des peintures hi&toriques du 
pont de Capell rcxcclleot ouTrage allemand de Businger, iatilalé : « Schwûi' 
zerisc/u Bilder-GalUrie, etc.; a vol. iuS^i Lucarne , iSso. 

(s) On conçoit ^*en labsence de eetle fadlllé, il m'eftt été presque im* 
pofsmle» en un mois que je passai h Berne , de voir antre chose qu'un liés 
petit nombre de manuscnls , la bibliothèqne n*étant ouvrrtc public que 
de trois à cinq bonre* , et le prêt au dehors étant sévèrement interdit depuis 
la perte du maua&cril dont on trouvera rhlstoirc page 19 de ce rapport. 
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de vendre sa colîeclion à la ville. Les magistrats refusèrent de l'aehe* 

t 'r. I^nirj;nrs l'csta (lonc débiteur du baron de Graviséth ; mais en 
monrant, afin de se nioDlrer reconnaissant d s obligations qu'il lui 
avail, ii lui Hi présent de sa bibliothèque coasistanl en près de troif» 
mille volumes imprim<Ss dont quatre cents incunables, sans compier 
les manuscrits m**nlionnés plus haut* 

Le baron de Graviselh éianl m&vl en 1614, sou fils garda la bi- 
b'iolhèquc de Bongars ju-squ'en 1G28; époque à laquelle il Toffrit à 
JU^t- la ville de Berne, en même temps qu un portrait de ia mère de 
Henri IV, peint, dit-on, par Holbein, el donné par le roi à son ré- 
sident auprès des princes d'Allemagne. • 

Tel esta ppu près riiistorique monsieur le ministre, des ma- 
nuscrite que j'avais sous les yeux. Je commençai imme(Jiatemeut ,. 
Texaiiien (jue j'en voulais faire, par ceux d'entre eux que le catalogue ' 
publié dans le dernier siècle par M. de Sinner^ indiquait comme 
ayant trait à Vhistoire, pour le terminer par oetix qui se rapportent 
plus s[)écialement aux choses littéraires et à d^autrea brancnea des 

études niirienues. 

Le premier manuscrit que j'ouvris fui celui qui est coté sous le 
numéro 98, in-folio (treizième siècle). Ce volume, outre plusieurs 
pièces morales en prose, telles que, par exemple, les enseigneroenls 
de Salomon à son fils, la complainte de sisint Bernard sur la douleur 
causée à la Yipr^e par la mort de Jésus, etc., renferme une chro* 
nique dont malheureusement le prologue manque. Cette chronique, 
qui commence aux empereurs de Rome, et s'arrête aux guerres de 
Charles d'Anjou , frère de saint Louis, esi s m- tout remarquable i 
cause du nom de son auteur, Brunelfo Latini, dont on ne connais» 
sait jusqu'à présent que le Livre fie bonne pcirleure et le Trésor de 
toutes choses , à i impression duquel Napoléon, qui pourtant ne s'oc- 
cupait guère de manuscrits, avait son^e. Le passage sur lequel je me 
fonde pour appuyer mon opinion est bien net : dans le chapitre de la 
ciirooique intitulé : « Comment remperère vini en Allemagne, il est 
dit : « Jaisoil ce que Mainfroisli lils don devant dit Frédéric nommé, 
de droit mariaige tint lou roalmede Pulle contre Deu et contre raison 
si comme cil qui doit lot contraires sainte esglisc, por ce fist-il 
maintes guerres et maintes persécusion contre les Ilalieoa qui se 
tenoient de sainte esçlise, meismant contre les GuilOns qui se te- 
noient de la partie de Florançe. tant qu'il fut ebassiés hors de îa 
ville et lors lut mise an feu élan tlame, et fut chasasiés {sic) maistre 
Brunei \ et si estoit-il par cette guerre clizés {sic pour client) à 
France, quant il fist cest livre por ramor de son ami salonc ce qu'il 
dist ou prologe devant, et«\ » 

Or, si l'on veut bien réfléchir queBrunelto L^lini, chassé de Flo- 
rence par le succès de Maiufroy, se relira à Paris où \\ composa son 
livre le plus célèbre (le Trésor de toutes choses)^ on ne concevra 
aucQD doute sur la vérité de la restitution que je lui fais. 

Le manuscdl numéro 41, treizième siècle, après la fin du roman 
des Sept sages, contient une généalogi*^ des rois de France qui n'a 
rien d'important, une vie de Charlema^^'ne attribuée à Turpin , 
et endn une chronique qui mériterait, à ce que Je crois, d'être 
éditée. Elle commence au fotîo LVI du manuscrit sous le titre: 
«* Ci orroiz vraies esloires des rois creslianz et de touz les seignors 
d'Açfe, et de tonte la terre que Ii creslian ont tenu en la terre 
doulre-mer, puis le temps Godefroi de BuiHon. « Les détails 
qu'elle donne durant la longue période qui va de Godefroi à Tempe- 
reur Frédéric auquel elle s'arrête m'ont para fort intéressants, «t 
quelques uns entièrement nouveaux. Le nom de son antenr est Hsft* 
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NOUL, valel comnip il le dit lui-même, de Balion de Belin, ieighenr 
contemporain de L,uy de Lusignon, qui fist meftre n-ttt estoire en ' 
escript. Mon inlenUoo, lorsque le& copies de divers mauusci'its qu^on 
m'exécute lïii ce moment à Berne séront terminées , e*t d*en de- 
mander une de cette chronique. 

T^n écrit qui m'a paru aussi offrir de Timportauce est celui ^oe < 
coLilieut le manuscrit du neuvième siècle numéro 599, provenant de 
la cathédrale de Strasbourg, et qui rapporte l'histoire dçs Francs • 
jusc^u'à Charles-BIartel. Le manuftorit de Berne offre l>eaiicoop .de ^ 
variantes et quelquefois des faits nouveaux qui ne se trouvent pas ' 
dans Védition de cette chronique donnée par Duchesne, m«is d'après 
une autre leçon, au tome premier des hisloi ions de France, paget>90. 

Je voulus un inslaul,dans la pensée d'uilt ir ce travail à la Société 
de THistcHre de France, entreprendre de relever dans le manuscrit 
du quinzième siècle en quatre volumes (numéros il, 12, 18/ 14) 
in-folio que je trouvai à Berne, les variantes de la chronique de 
messire Jehan Froissart, dont une publication bien plus complète 
que tout ce i|ui a ele lait jusqu'ici doit ëUc niise au jour par M. La* 
cabane; mais je ne tardai pas à m*apercevoir que ce traYtit minu- 
tieux, qui eiigeail la cmnparaison du manuscrit avec les teites im- 
primés, me demafideraittrop de temps. Je me bornai donc à prendra 
copie de quelques passages où l'orthographe des noms étraugers, 
presque toujours défectueuse dans les leçons que nous possédons 
en-France, est parfaitemeot recti6ëe, et ou qùelques faits de détails 
se présentent sous un nouveau jour; mais j'examinai avecle'plus 
grand soin le manuscrit 323 (irti/ième sI^m Ic^ qui contient un asseï 
grand nombre d'écrits. Je commençai pai v( i ifu r rju il renfermait It» 
poëme historique intitulé le Feus du Haï/ ou, que nous u avons paâ. 
en France ; ce poème qui met en scène si dramatiquement et avec 
tant de vérité Robert d'Artois, le roi Edouard d'A ngleterre et toute 
sa cour, n été publié il y a déjà long-temps par M. Huchon , d'après 
Saiote-Paiaye. Je relevai avec soin toiiles les ioexactitudes de la 
copie de ce dernier, pour servir à uue nouvelle édition, si jamais on 
Ventreprand; ensuite je portai mon attention sur la chronique aDo> 
nyme de Flandre que renferme le même manuscrit. Je ne crois pas 
que celte leçon qui est incomplète , vaille la peine, bien qu'elle offre 
quelques différences avec celle que Denys Sauvage publia à Lyou 
en 1Ô61, d'être relevée; il en est de même de la traduction française 
de Guillaume de Ilangis par laquelle s'ouvre le volume i- la Bi- 
bliothèque royale en possède plusieurs eïemplatres beaucoup plus 
corrects. 

Le manuscrit 410, ayant appartenu à'n bibliothèque deDauiel, me 
fournit l'occasion d'une véritication curieuse que j'ai signalée depuis 
mon retour à M. Francisque Michel, qui vieot de publier la vie de Mer- 
lin attribuée à Geoffroy de Monmoutn. Dans ce recueil, en éffet« ainsi • 
que le fait observer M. de Sinner, au tome premier rîc son catalogue, 
rouyrnp;e de Geoffroy est dédié, non pas comme dans les éditions 
imprimées jusqu ici . à Robert, comte de Glocester , mais au roi 
Etienne , ou pour mieux dire , il l'est à la fois à tous deux^ Voici , en 
effet , les paroles de l'auteur : Opusculo meo, Stéphane rex AngUœ, 

faveas , ut si te doc tore , te mont tore corrigatur ; quod non ex Gaufridi 
fontkido censeatur eœtortum, sed sale miners^œ tiiœ conditum»,.,* ' 
Tuquc lioberte, consul Claudicestrie , alta regni nos tri columna, 

■opérant adhibeas tuam, ut utriusque moderationecommunicata, editio 
in médium producta et pulchrius eltieescâi , éie, . 
Le titre : Fie de saint Louis , avec cette courte mention, imptei 

. •* • ' à 
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folin 73 , qu'on trouve au catalogue Sînner , pour le manuscrit i9t 
(treizième siècle), et cet autre en Jatin , d*un manuscrit fran- 
çais : ^iMiirm/ ehromeon regmm Fnu^êrum ab ori^né g^is usqae 
adobitum Ludovic^ VIII (manuscrit 607, treizième siècle), avaient de* 
puis loDg-temps éveillé mon attention. Dans mon désir de rencontrés 
nenreuf«es, je ne supposais rien moins, pour le premier, qu'une vie 
de saint Louis inédite, ou peut-être un manuscrit de la chronique de 
loiaville, qui permettrait enfin de publier^ avec rorthograpbe el le 
langage de son temps, le récit jnsqu ici défiguré du naïf et bon che- 
valier!... mais ma joie fut de courte durée : j*avais affaire tout Ain- 
plement à une traduction de Guillaume de Nangts. 

Quant à la deuxième chronique, je n'eus pas de peine, tout 
d'abord, ày recoonattre , a« lien de ce que j'attendais, la chronique 
de Saint-Denis, rédaction du ménestrel anonyme du comte de 
Poitiers, ainsi que le prouve le prologue; mais en examinant 
le manuscril , je trouvai , après un livre de blason où Ton fait 
remonter Tusage de cette coutume à Alexandre-le-Grand, un frag- 
ment, malhenreusemént fort court, d*ttn ouvrage snr l'art de la 
guerre; à Tun des chapitres duquel j'emprunte les détails suivants, 
qui ne sont pas sans intérêt pour l'iiistoire de la musique militaire 
chez nos aïeux \ lia en la lésion trompeurs , comeurs et buisineurs. 
Trompeurs trompent quand li chivalier doivent aller en la bataille et 
guana iis ^en dohênt retourner eùuti. Qkmtd ii cùrnemrt eùntêhi, eU 
qui portent les enseignes lor obéissent et s'émeuvent , mais rHtn pas 
li chivalier. Toutes les fois que li chivaliers doivent issir pour faire 
aucune besogne^ li trompeurs trompent; et quant les tanières se doi- 
vent mouvoir, li comeurs cornent. Encore y avoit çà en arrière, une 
autre manière d'instnunens que l'en -i^ioit çlatiques ; et je cmt t'en 
H» appelle orendroit buiÉiner, 

Le reste du chapitre manque. 

Parmi les autres raanusrrits historiques que j'ai examinés, mais sur 
le contenu desquels il serait trop long de donner ici des détails, je 
citerai le n«SSO, in-folio, du quatonième siècle qui ^nfsi^iie li diro^. 
nique de Guillaume de Tripoli, encore inédite; maisdontôn posante 
plusieurs exemplaires à la Bibliothèque royale; le manuscrit 309, 
q^ui porte la signature de Fauchet, puis celle de Bongars (quinzième 
Siècle), et qui offre une histoire des comtes d'Aniou, depuis le temps 
di Charlas-le^GhàoVe jusqu'à la mort de Geoffroi Plantagenet ; le 
n* '809« qui contient Thistoire orientale de Jacques de Vitrr, ayed des 
passages nouveaux ; le n»340, où l'on trouve une histoire des guerres 
saintes, depuis Godefroy jusqu'en 1228, manuscrit entièrement iné- 
dit, à TexceptioD d'un passage cité par Bongars dans la préface des 
Cesta JÛfi per Franeos, et qui date. du commencement du treizième 
siècle,'ainBique le prouve cette mention finale : Cest conte de la-tert^ 
d'outre-merfst faire le trésorier Bernard de sain Pierre de Corbie, en 
l'an de l'incarnacion 1232. Vous pourriez, monsieur le ministre, 
demander une copie de ce manuscrit, qu'il serait important de met- 
tre au jour pour eclaircir bien des faits restés obscurs dans l'histoire 
des premières croisades , et qui d'ailleurs, se rapprochant pér an . 
date de l'époque à làquèlle fut écrite notre premièrechronique (celle . 
de Ville-Hardouin),offriraitencore, pour les ôrigines de notre langue, 
un grand intérêt philologique. Je me permettrai également devons 
signaler une chronique inédiie du commencement du seizième siè- 
cle , qui raconte lesgnimsdenospères^taItalb.C>sl-leeèhMi^^ 
de Gennes , composée en /rànçois par Alexandre Saupaigêt éémU mm 
génoise y à ta requeste du sire 'de Champdenier, pour lors gouverneur 
au dit Gennes fSoubz très haut, très puissant et ires, excellent prince 
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Loys douzième i roi de France. Ou pourrait eu extraire-^ au moÏBS , 
tout ce qui 4 trait k nos armes. ; 
Tai examiné aaaii an manuscrit fnnçua, qiii appartenait jadia'aiix 

archives rir Berne , et qui D'à é\é que récemment joiut à ceux que 
contient déjà la bibliothèque de celte ville, ce qui explique comment 
l'exact M. de Sinner iie Ta point ()Orté dans son catalogue. Ce ma- 
nuscrit , ^raod in-8% écrit sur papier et chargé de ratures, offre sur 
son premier feuillet de çarde Vinscription suivantet en caractères 
de la fm du quinzième siècle : Ce présent livre, contenant tes loixp 
ordonnances ou statuts de la discipline militaire de excellent et invin- 
cible prince Charles, duc de Bourgogne, fut prins et gaaignez à la ba- 
taille de Morach, le seizlesme Jour dejuùt, tan de grâce mil quatre 
cent septante et six. Et fut trouvé en la propre tente et paviUon du dict 
excellent et très-puissant prince et duc. J'ai fait iiûe copie très- 
exacte de tout ce que présente de curieux ce manuscrit, tant sous 
le rapport réglementaire aue sous celui de l'équipement des troupes, 
et je me propose de la publier prochlinement avec les extraits que 
j*ai empruntes aux manuscrits purement littérairés dont je vais avoir 
J*honneur de vous entretenir. 

Ces manuscrits, monsieur le ministre, sont en assez grand nombre, 
et presque tous remontent au treizième siècle. Jecommençai leur exa- 
men par le manuscrit n"" 354 , dont tiiistoire, au moins singulière, 
mérite d'être rappelée ici. Ce recueil in-4o, écrit sur parchemin, passé 
• des mains du célèbre imprimeur Henri Eslienne et de Goldast, dont 
il porte les signatures, dans celles de Bonp;ars, avec les autres tré- 
sors duquel il arriva à la bibiiotlièque de Berne. £q 1809, M. Méon 
ajant désiré en prendre connaissance pour rendre plus complète son 
âition dé nos vieux fabliaux, le ministre des affaires étrangères da 
cette époaue fit demander en Suisse communication de ce manu* 
scrit par 1 ambassadeur de France. La ville defierne se prêta à ce dé- 
sir de la meilleure grâce du monde, et le manuscrit fut remis à 
M. le comte de Talleyrand^qui Tenvoya à M. le ducd*Otrante, alors 
mhiistre de Tlntérieur. Celui-ci reçut avec intérêt ce précieux héritago 
d*Henri Eslienne , et le montra comme une cliose remarquable à 

Plusieurs personnes, mais sans se presser de !e faire parvenir à 
[. Méon. Bref, le manuscrit disparut tout-à-coup du cabinet du mi- 
nistre, sans que , jusqu'en 1836, il ait été possible de savoir ce qu'il 
était devenu. A celte époque seulement, M. Louis de Sinner fut pré- 
venu qu*il se trouvait chez M. Crozet, libraire de la Bibliotbèaue du 
Hoi, lequel venïit de l'acheter avec les livres du fougueux rival ae Ben- 
jamin Constant et de Foy, le célèbre orateur Manuel. Ce libraire, au- 
quel le manuscrit avait sans doute coûté peu de cliose , en demanda 
mille francs , bien quMI appartint à un établissement scientifique, et 
la bibliothèque de Berne , dans la crainte de voir ce volume pas- 
ser dans des mains étrangères, fut obligée de le tirer à prix d*or du 
carcere dura où il gisait, et de payer la somme exigée. Voilà com- 
ment il se trouve aujourd'hui réintégré dans son ancien dépôt. 
Toutefois, avant qu'il sortit de France, pour n*y jamais rentrer, it 
est à croire, M. de Sinner voulut bien me le laisser consultt r durant 
quelques heures, et j'en profitai pour y copier p'usienrs pièces rela* 
tives à divers métiers du treuième siècle , pièces que j'ai publiées 
depuis. (Paris , à la jibrairie des Sociétés savantes , rw^ de 

S«Mie,n» Î8.) 

Par tout ce qui précède on concevra c^ue ce fut avec plaisir que Je 
revis le manuscrit 354, et que je pus a loisir en a< hever à Berne 
l'examen commencé à la hâte huit mois auparavant a Paris. Âu^si ue 
laissai -je poi ut passer une seule des pièces qu'il contient sans la par- 
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courir; et fti le lemps ne in*avait fait défaut, j'aurais essayé la trans- 
cription de toiiles celles que je savais être inédites. Malheureuse- 
ment cette b' sognc aurait été de trop longue durée , et je dus me 
borner h copier les plus importantes. Je compte les livrer prochaine' 
ment à Timpression. 

Le maouscrit 3Sd, qui a pour titre : Chansons françaises 
fort anciennes , succéda cnti'e mes mains au manuscrit numéro 354« 
Ce recueil , exirêmemerït important pour notre ancienne littérature 
remof]1e au ti « izièiîie siècle. Il renfenue t riviron quatre cenls chan- 
l sons appa» Leuanl a plus de qualre-vingls auleui s qui ont vécu avant 
[ l'année 1800. On remarque surtout parmi eux : La dame de Fael, 
célèbre par la mort tragique de son amant, le châtelain de Coucy 
Quesnes de Béthune, l'un des ancôlres de Sully» et l'un des j)lus 
braves ^lun riers de la croisade de Ville Hardouin ; — Le roi Richard 
Cœur-de-Lion ; — Audefroy-le-Bâtard ; — Gciibert de Berncville; — 
Blonde] ; ^ le duc de.Brabaot; ^ le comte d*Anjou ;— Raoul de Sois* 
flODs; — le roi de Navarre; — le vicomte de Chartres ; — le comte de 
Coucy; — Raoul de Ferrières;— !a duchesse de I.nrî'aîne, etc., etc. Les 
compositions de ces nobles ménestrels sont toutes pleines de naïveté, 

aueique^i unes de sentiment et de grâce , et un cerlain nombre 
'entre elles ont trait A la politique de l'époque. C'est ainsi qu'il y en 
« nui approuvent et d'autres qui blâment très vertement les crol* 
{ saaes. Je me suis empressé de prendre copie de celies que nous 
n'avions pas à Paris. 

Dans le manuscrit 296, io-4<^, écriture du treizième siècle, 
coté au dos sous ce titre : Romans des faits et w^antures de Guil' 
laume d'Orengis (W<;), qui contient Timmense poème carlovingien de 
Guillaumeau Court-nez, fnisnnt pnrlie du cycle des romans des douze 
pairs, j'avais espéré rencontrer la branche qui manque aux ma- 
nuscrits de Paris {comment Guillaume se conibatit au diable en con- 
struisant un pont), et je me .proposais d'en prendre copie pour 
M. Thomassy, mon collègue à la Société royale des antiquaires^ qui 
s'occupe de ce sujet (1); malheureusement toute la dernière partie 
de l'œuvre de Guillaume de lîapauuie, ainsi que le roman d' \} raeri 
de Narbonue, qui la précède dans les manuscrits de Paris, manque à 
celui de Berne. Je regretlai beaucoup cette circonstance, qui me pri- 
vait d'être utile à un confrère et au public, mais je regrette encore 
plus que le comité de la langue et de la littérature française n'ait 
pas donné suite à Tidéequi semblait avoir pris faveur auprès de lui 
de charger un de ses membres les plus distingués, M. Fauriel, de 
présider, sous vos auspices, monsieur le ministre, à la mise en lu- 
mière de nos antiques épopées chevaleresques. Certes, c'était là pour 
nos origines littéraires une pensée et une mine fécondes. 
--■^ Le manuscrit n** 113 que j'examinai ensuite renferme un 
\V.'' grand nombre de compositions. La première, qui na pas moins 
_ , M de vingt- neuf mille vers, est le roman de Garin le Zùherain, dont les 

Eremîeres branches ont déjà été publiées par M. Paulin Paris. Ce 
eau poème est complet dans le manuscrit de Berne, et ue se ter^ 

.Il 

I ^ > (i) M. Thomassy, qoî a fait plotienn voyages aux, lieux mêmes où , selon 
le poëme, se passa le moinage de Guillaume (à Sainl-Guilhem-du-Désert), 
croît y avoir rclromé, mais en prose, les légendes qui composaient la der- 
nière branche. Espérons cependant que la ûu de celte vaste épopée u c^t 
point toat-à>faii pcrdac, et qae quelque jour lea ledierehet de Tun de nos 
érudiis feront surgir de leuT tombeau^ comme an nouveau Lasare^ les vieSllca 
rimas carionDgiennei. 
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mine qu'à la mort do héros qui est Tâme du récit. Il seriît iaif^iM^ 
tant d'en recueillir les variaotes. La deuxième composition da vo* 
lume est le roman de Perceval le Gallois ou du Saint-Graal, encore 
inédit, et qui n'a guère moins de neuf mille vers. Elle est suivie de 
plusieurs écrits en prose relatifs à la Terre Sainte, parmi lesquels je 
me suis attaché surtout à collationoer sur Tédition qu*oB en trouvera 
dans les notes de mon premier volume de Rutebeuf , d*après les 
manuscrits de Paris, la lettre de Prestre Jehan à l'empereur de 
Rome. J'ai pris note des variantes qui m'ont paru importantes, et 
j'en ferai usage daus un mémoire que ie me propose de publier tou< 
chant cette vieille fable nestorienne si mtéressante. , ' 

On trouve encore dans ce manuscrit le roman intitulé : Les Mo» 
ralliez de tous les philosophes ^ dû à Alars de Cambray, qui s'y 
nomme iui-môme avec assez peu de modestie (1); la complainte de 
, Jérusalem, contre la cour de Home, virulente et curieuse satire qui 
n'eiisle que \k ; le ronuin de Dûrmari ou de Durdemert, andenne 
légende galloise en vers de huit sjrllab^s, dont Je domer^i Tanalyse 
fidèle ; — des strophes sur la mort, qui ne sont pas, quoi qu'on en ait 
dit, de Héiinaud, mais bien de Thibaut de Marfy ; — enfin, un frag- 
ment d'environ deux cents vers, d'une écriture fort difUciie à lire, 
et' dâiHa, lequel je n*hésite pas -à voir uDe'partie:dé''li cAron^NÎ 'f^'^^i^ 
M6ehem'%\ 4îelebre dans nos romans^du moyien' âge, mais qu'oU' n*à: 
trouvée nulle part jusqu'à présent. * " . 

J'ai pris copie de la (iiupart de ces pièces, e^ elles. ne tarderont p^s 
à voir le jour. ' \-' l . ,. ". /. ' -v 

Je ne parlerai que pour mëmoîre'-du maùascriindatreînèBié sièeie 
wmér^t^f \h.\\\.\i\é '. Poémata rhfikk^ii dè- Mb jahcto , qui iboti' 
lient le roinan du chevalier au Cvgne; — du manuscrit 573, où sont . 
célébrés les exploits de Charh inagne dans la fabuleuse expédition 
de Jérusalem (jue lui attribue la chroniç|[ue de Turpin; — du ma^ 
nuscrît 888 .(treizième siècle), qui rèii^rme, après ime. vte '46 saifit 
jeaa-Beptiste en vers dé huit syllabes, les prophéties de Merlin, ^u/ 
sont., dit l'auteur, translatées du latin en francoisy que Fcudris li 
empcrères les a faites translater parce que li chevaliers et les autres 
gens laïcs les entendent miaus ét puissent prendra, aucuns ion ^ssaiU' 
pie; plus, le'iroman deft àept Sages de Roifkèt ^'dU nQmërO*389, • 
qui contient le roman de. Cléonkades,. rimé piir le roi Adenèsj Hônt 
les collaboratrices à cet ouvrage furént Blanche d'Artois et la rqine 
•Marie de Brabaot, femme de Philippe-Ie-Hardi; — du numéro 218, 
qui contient les poésies de Guillaume de Alachaul.t; — du numéro 393, 
qui contient une espèce dSimaj^ dii^nonde {àsttonomia poetica, dit 
le titre du recueil) ; — du numéro 217, où j*at trouvé, après la vie de 
saint Louis, traduite de Guillaume de Nangîs, un petit poëme inti- 
tulé : Le chapcl des trois Jleurs de lys, qui contient d'excellents pré- 
ceptes à l'usage des chevaliers, des clercs, des croisés, etc. J'ai 
extrait de ces mvers recueils tout ce «t^i m'a paru devoir présenter 
quelque intérêt scientifique. 

Je terminai mon examendes manuscrits de Berne par le manu- 
scrit 141, renfermant une grande collection de lettres autographes 
réunies par Bongars. J*y en trouvai une latine de Guias avec cette in* 
scription : JosephoUatttno^ dont je pris copie pour rérudit éditeur de 



(]) Je Alars , oui soi de Cambray ,* 
Qui àt mamf 6«( mH le nombre aj., 
' Y.os vnel ramentevojr par rime , etc* 



(M ) 

Boileflô«M. Berriat de Sàint-Prix, qui s'occupe d*oii travail imporiant 
iiir le père de notre droit. vis aassi beaucoup d'autres lettres de 
Charles IX, de ramiral deColigny, de Claude de Lorraine. deScaliger, 
de CasauboD, d'Erasme, deCalvio, de Jusle-Lipse, de Henri IV, etc. 
Ten publierai quelques unes lorsque j'aurai reçu la copie des lettres 
originales de Louis XI et de Henri IV, relatives aux. affaires suisses, 
que je fais prendre daiislesarcbiyes de BerQe,ainsi que la transcrip- 
tion du récit encore inédit de la Saint-Barthélemy, adressé de Paris 
qoelaues jours après révénement par les envoyés protestants de 
StrasDOurg. L'existence de ce dernier m'a été signalée par l'histo- 
rien récent de la ville de Berne, M. le laodamann de Tillier, et celle 
des antres par BL Stapfer, prenier secrétaire d^état de la ré"^ 
publique, qui m*a reçu avec une cordialité dont jp garderai long- 
ynnps le souvenir. 

^ Le dernier manuscrit de la bibliothèque de Berne que j'ouvris 
n'était pas, comme vous Valiez voir, monsieur le ministre, le moins 
intéressant. Ce fut le manuscrit n* 20Sv in-folio, sur papier (quinzième 
siècle). Ty trouvai, au milieu d^n océan da clUMtea inutiles, diverses 
pièces rimées touchant la paix d*Arras , faite entre le duc de Bour- 
gogne et le roi, puis un drame tout entier, dont je pris copie, relatif 
au concile de Bâie de 1431, et dont les personnages sont le Concile, 
la France,L la Paix, la Réformation, TËglise, l'Hérésie, etc. Ce drame' 
est curieux en ce qu'il reflète exactement les opinions théologiques 
et politiques deson tempsJËnfinjetrouvai ce que je cherchais surtout 
dans ce manuscrit: c'était un poëme de plus de cinq cents vers, ayant 
pour auteur Christine de Pisan. Ce poëme est tout entier à la louange 
de Jeanne d'Arc, qui vivait encore lorsqu'il fut composé. Il redresse 
• d^Heurs nue erreur généralement adoptée jus<iu*ici. Tôus les biogra- 
phes, en effet, qui ont écrit sur la vie de Christine de Pisan, de même 
ue les bibliographes qui ont parlé de ses œuvres, ont placé la mort 
e cette femme célèbre vers 1415, après la bataille d'AzincourVetTa- 
chèvement du Chemin de longue estude, çrand et curieux ouvrage 
composé par elle à Tàge de cinquanle-deiix ans. Ori la première stro- 
phe du pocroe de Christine nous apprend (|ue lorsque Charles YII, - 
alors dauphin, se fut enfui de Paris en Tannée 1418, elle se renferma 
dans un cloître où elleresta onze ans. Elle dit même très positivement, 
deifx strophes plus loin, qu'elle écrit ses vers en Tan 1439 (époque 
de la levée du siège d*Orlésns parles Anglais); aussi nous montre- 
t*eUe la France heureuse déjà par avasoer et le déjeté enfant de son 
ancien souverain s'avançant comme roi couronné, en grande puis- 
sance et chaussé de l'éperon d'or, La date que je viens d'indiquer 
Ifomre donc que Christine de Pisan a vécu jusqu'en 1430 au moins, 
r^outerai que l'âge de soixante-sept ans , qui lui est donné par 
cette date, n avait encore détruit ni sa verve, m sa chaleur poétique, 
et que les sentiments qu'elle exprime rallument .ea elle toutes les 
illusions, tout l'enthousiasme de la jeunesse. 

Tel esta peu près> monsieur le ministre , le résultat des recher* 
cbes auxquelles je me suis livré dans la bibliothèque de Berne. Je 
dis à peu près, car je n'ai pu tracer ici que ressemble dermes ia- 
vestigations. Les détails trouveront leur place daais dîvéraes publica- 
tions que je prépare. 

Mais avant de terminer ce rapport, déjà trop long, permettez-moi, 
monsieur le ministre, de le compléter en vous disant que j'ai obtenu 
aussi dana ce qui formait le second but de mon voyage, tout le succès 
désirable. Dès mon arrivée à Berne , j*airala, par tme lettre adressé» 
% U munidpalité de celte^iûUe,ettivemeHt appuyée parM.le comto 
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Reinharl (1), demandé au*on voulû.t bicD me laisser e^i^amiiier. » et 
peul-étre desâioeri lés aépoaiUes conquises sar Charles^le-Témé* 
raire* L*obteotion de celte faveur n'était pas sans difficulté; d'abord . 
parce qu'on a Thabilude à RtTue de n'exposer ces objets que tous 
les cinq et six ans, lors de Touverlure de la diète; ensuite, parce 
que ces tentures exigeant pour éti e déplojrées beaucoup de pl^ce, il 
rallaft en quelque sorte 8*<emparer de la cathédnle. Or,' conotme il 
s'agissait de les y laisser pendant un tempi. assez considérable , leur 
exhibition pouvait gêner les cérémonies religieuses. Tous ces obsta- 
cles , monsieur le ministre, furent aplanis parles commissaires 
chargés de la conservation de ces derniers débris de la puissante mai- 
son de Bourgogne, et tout le temps nécesaaire jmeiut aec6rdé pour * 
les faire dessmer. A l'heure qu'il est, quatre jeunes artistes famioia, 
MM. Jules de Suitzer, Von-Arx, Durneim et Bergner, sont occupés 
à ce travail, qui est immense. En effet , malgré les dévastations du 
. temps et celles des hommes, le trésor de la cathédrale de Berne 
contient encore cinquante quatre olyela proTcnant du Téméraire. 
On y remarque dix tapisseries (dont ileux ont environ trente pieds de 
longueur), représentant, les unes , quelques traits de la vie de Tra- 
jan ; les autres (celles-ci viennent , je crois, de Lausanne), la vie de 
' saint Vincent , patron de la cathédrale de cette ville; les dernières 
flofin, Jëaonnquétes deCéaar. 

Toutes ces vénérables tentures sont accompagnées de l^éudea 
explicatives en français, en vieil allemand, en latin, et retracent avec 
la fidélité d'un tableau contemporain les meubles, les armes, l'ar- 
chitecture, le costume de la cour dePhilippe-ie-Bqn. Il y a mieux: 
César, dai^s celles qui représentent la vie de ce héros , est tomours 
le vëritableportrail4<i duc lui»niènie. Lesautreapersoonages,Poni«. 
• pée, Brutus , Caton, etc., offrent au spectateur celui des grands 
seigneurs de la cour de Bourgogne, ainsi que j'espère pouvoir le 
prouver d'une manière certaine dans rouvra|;e auquel le dessin de 
ces tentures est destiné. • 

J*ai profité aussi de Texposition de tCHit ce que contenait le tréior - 
de la cathédrale pour prendre copie d'autres objets , dont quel- 
ques uns sont du plus naut intérêt. Il y a surtout , en outre de 
plusieurs cottes d'armes blason nées, de manteaux de parade éblouis- 
sants d'or et de velours, de tapis de pied grandioses , de drapeaux 
marqués d*un double G et de la croix de Bourgogne , d'omementa 
sacerdotaux du quatorzième siècle, etc.; il y a surtout, dis-je , quatre 
parements d'autel, avec des figures brodées, qui sont d'une haute an- 
tiquité. Un d'entre eux , représentant la Passion , remonte environ 
au quinzième siècle, un autre au treizième; les deux derniers, 
dont les broderies sont exécutyies dans, le style des figures byxanti- 
nes , dolfent être au moins du doudème siècle. 

Enfin , monsieur le ministre, je fais exécuter au Musée de Berne un 
fflc-similCj aussi exact que possible , d'un objet qu'on a jusqu'ici ap- 
pelé le pncDieu du duc de JBour^gne. et qui servait très certaine- 
ment MM k cbapèlle de ce prince, mau que je ne sais trop sous quel 
nom désigner. Rien de plus riche que cet ornement, dont la dimen- 
aion eet <remroa deux pied» oitrrea, et qui ma^mble è la couYer* 



(i) y*i liou\é à Berne , en l'absence de M. de Montebello , la plus grands 
obligeance auprès de M. le comte Reinhart cl de M. de Moutigoj, qui diri- 
gtt&ai I*aasbas8ade. Je me plais à en lémoigacr ici haatemcnt toute ma tt» 
cônAaiwance ces meuieari. 



Digitized by Google 



(24) 



litre d'iiQ io folio; seulement à uae couverture décorée de pierres 
lirécîeuses ét de peintures sur fond &or fort ancieimes. 

Je destine tou9 les dessins originaux de ces objets (1), lorsque j*en 

aurai fait ex^'ciUer une gravure, à être offerts, par voire entremise, à 
la Bibliothèque royale (2). En aUeiidant, monsieur le ministre, Je vous 
adi-esse avec ce rapport un assez bon nombre d'ouvrages, dont quel- 
ques uns sont rares at précieux , et qui ro*ont été remia par leurs 
auteurs ou possesseurs, avec prière de les présenter de leur part, fc 
titre d^hommage, an ^rand établissement scienti6quedout je viens de 
parler Tout le upude^ en etïet, comprend très bien, à rétraDger, 



■ 

(i) J'y joindrti la copie de deux Dreiques curicuscB , datant , non de la^ ' 

comme un l'a cm insqu'ici par erreur, mais de i495, «T^i se Ironvcn! en- 
tre deux poïlcs, dans le coin le plus obscur de l'église catholique à Berne. 
L'one rcpré»eQtc i arbre .généalogique de la Vierge , ^V^utre celui de saint 
Doinîiiiqtfe. \ . _ 

(s) -Afin 'd*étra?HBn aunré dé Teiaclitade-dea arlistea .cliai|$^s da la se- 
prodactioA daa tapiaierîes de Berne . j'ai fonnè hnte Clf^BiniiaaiDu composée * 

de tifois juges éclairés, MM; Tri!cksel; Zerlécdei* cl ^ëj 4c Bureii»* qui ont 
bien von tu «e charger d'examiner i^trayail- et de. naiBpe l'adioesaer qu'au- 
tant qu ils en bcraîeut falisfaits. 

(3) Paiiui ces ouvrages je ciierai scuiciuent les suivants : r~r Danse 
dea.,iDtiri«dê Bile, m-4*t vnc <{ioamnte*deitz gra^res stir aeier, pliis «a 
taatà- français et un telle alleniand. — -.Itecneil des' Anciens meîtaaiogerf 
allemands, publiés par M. Guilleamc Wackernagel » deux votâmes ' 
în-S", — DeBcriplioh des Aticlénnes poésies allemandes contenues dans ■ 
la bibliothèque de l'aniversité de Bâle, par le môme, in-4*'. — tielpc* 
rici , sive, ut alii arbitrantur , Augiberti ICarolos mjtgniis et Léo -papa , 
poëmc' latin mis au jour d'apj-èa-ua mannserit du aeoirièine iSëcte', par 
M. Gaspar . Orelli. — Jjes Antiquités de Zurich, bel ouvrage in- folio* *de'66 
* planches coloriées avec soîjî — Les Ponts de Lncernc , bel ouvrage in- 
folio, format d'Atlas, coolen iit 70 planches. • — La Danse des morts de Lu- 
' cerne, 7 planches iu-fuiio, <J après MégUnger. — Autiquités de la Suisse , 
par Bfoller, a folamcsm-A", avec dê nombreuses pianches en èaivre » ôfEect 
•'•Toe on plan de Fribourg, par M. le comte de HiUinen. — DU volâmes 
. offerts par la Société des histoires suisses, gr&ee& la bienveillante intervention 
' de M. ZtrJéeder, — Histoire de Nicolas Manuel, qui fut à la fois peintre, 
\;soldal , ;i inba<?sadcur, i vol. în 8* , offert par M.* Stapfer. — Galeries d'an- 
liquit<^6 el de curiosités historiques de la Suisse., grand ouvrage in-folio, 
a?ee- planclièa bffert par M. Sdinddt, de Berne. — * La Danae des morts 
«de Berne/ d^près Manuel, in folio , donnée par le mèine. — Recueil des 
objets provenant de la bataille de Sempach, in-4'* donné par M. le colonel 
May de burcn. ^ — Histoire de Genève depuis son origine , par Thourel, 
5 vol. in 8° , offert par l'auteur. — Essai sorla littérature des Goths , par 
M* Favre Bertrand , iu-8*. — Catalogue des manuscritâ de la bibliothèque 
de Genèire; remis par M. Honabert» 1 vol. in*S^. Panearte arabe trèa licke, 
prise dans la ceinture du commandant de Grabuse, en Crète, par Démétrius 
Kalcrpi . rapitainc de Palicarcg, donnée par lui à M. Bêlant, secrétaire de 
M. le comte Capo d'islriati et par celui-ci à M. Humbert , qui l'offre à la 
Bibliothèque royale. — Catalogdc des livre» imprimés de la bibliothèque 
de Genève, par M. Vaucher, a vol, in-8», ele. 
Cet onvragca aont accompagnés d*aii aiscz grand nombre de planche» 
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que U Bibliothèque royale de Paris, grâce aux facilités qu'^* trouvent 
les savnnts de tous les pays , fait en quelque sorte les frais de Tin- 
structioii européenne ; et voilà pourquoi les sociéteB savantes et les 
erudits se munirent fiers de lui pouvoir offrir leurs travaux. J'ac- 
ceptai d'ailleurs avec d*autant plus de plaisir la commission dont je 
m'acquitte, qu'au moment où }e la recevais-, monsieur le ministre , 
je lisais dans les jouroan?( que , par un acte de g<*nérosité qui vous 
honore , mais qui se trouvait ainsi transformé, à votre insu , en un 
acte de réciprocité , vous veniez de promettre à un savant étranger, 
M. Hnmbert , pour la bibliothèque de Genève , la collection des li- 
vres arabes, sortis, aux frais du gouvernement, des presses de Timpri- 
merie royale. Puisse continuer de la sorte à s'étalilir entre les nations 
cet échange de lumières, celle sainte conti at( mité de la science, 
dont li apparteuait a votre l^^aïut jugement de donner l'exemple, de 
méine qiril appartenait aussi à vos idées de nouvelle organisation de 
développer et d'iétendre chez noua , à Tavantsge de tous, le bienfait 
des bibliothèques publiques! \ 

J*ai rhonneur d^èlre-, monsieur le ministre , avec un profond res* 
pect, 

. . . Votre très humble et très obéissant serviteur, 
" [ . " \ ' ' ; ^ * • Achille JuBiNAL , 

Ancien élève de l'école royale des ,eharîés^ 

'meaûfr^'de'tasqeiêiéroydhdéiantiq^^^ 
' .de FrtMcei 



JUWgrapbîques représentant divers objets dignes diotérêt, et seront suivis 
d'antres ^olaraes paraii lesquels il faut remarquer surlout les publications 
. d'anciennes poéisies aUemandeâ , doul M. le comte Joseph pe Lajisberg, 
':j*iiik' des plus iricb^, blbUoplilles d^tirop'e el Tun dB$ hoïnme* les plus 
im^rùîU.ae rAUemsgijp,- mV prônât* dé faire hooimagc à Ia;Bi]>Eothèqae 
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D'AVOIR ET DE Si^VOm. 



(MANUSCRIT 354.) 



JEHAN2 DE Choîs! viaul veoit .*, 

S'an lai a tant san ne savoir, 

Qai^ue doie ses dis mot metra, 

Car iiii.fi|blel voil^€oniBftiieier, . 

fié ]à ne Jo fôré laiuier 

rPor poine i}a*ilU.doiti&;iii«tr9, . ' 

Hai 4e son un t«»ldi« 4r«ver ; . . 

Et si lo VOS ToUra prow * 

Li qex vau t miaui , ftoS O «^«Hr l 

Et ce ci volez deinorer ' . r .. 

Tant con vos lo m'oiez conter, . • ' 

Ëncui lo vos ferai savoir, 

Je n'en lairai jà tim por voir , 

Car U viaul ener mette ei panser » 

Êt loi tiateillier elftenar : 

Car qni tiall de ee eiitMMife , 

Tel ener ê tel pote î deitjneiie . 

Que il en sache le voir dire. 

Encor me vient-il à'taktnt , 

Car moult boen corage m'en praiit, 

Que de l'avoir die devant : 

Il n'est nul hom tant soit malvais, 

Tant soit d'or leu ne de ponais , 

S'il a.aToir ne soit atant ; 

Don IebjUI X dit que «f-esl doMges 



* Jehan de Choiri ett tuteur de Jpluiieurs aulres pièces, piniw leiquclk* il f*"* "t*' 
S^TlMdM U nuaStrU 4ê /« bSmèf»» \dè Semé» i»« 354. Pana, 1837) 
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Quant le bons povres qui csi sages 
Est por avoir arrière mis , 
l".t <jui est de iKiiant eslrcz 
Est por son savoir avant Iraiz. 
Avoirs ne puei larg'ome amer^ 
Âvoec lui ne viaut demorar. 
Â?oirs ne sel o il s'anbat : 
Sovant atienl qu'il se départ (sîc) 
De là o il est enploiea ; 
Don di qu'il s'estjtien desvolez. 
. S'avolrs saost nul bien entandre , 
' Toï voz jaoz se devroit-il praudre 
Là où cil fcioit (Je lui fesle, 
Si con de boivre o de mangier , 
Et de vestîr et de cbancier.' 
Avoir si e si de tel natpre 
Qu^il n'ait de demorcr cure 
Ou leuoù a esté nacris: .' : 
Kt qant JL^^anest es^apêx , ... 
Qo^dstèii'àtttreléualezv > . / 
Il li revient mbnlt^ entiz. 
De.cè né vos quier-je mantir ; 
fi est nus lic noi, qui naisi saii , . . . 
Ou qu'aucune foiz oie n'an, 
Pais par avaiUure avenoit . . 
Que il en po.vreié chaoity • 
Cez cui il àvoit plus amea > 
Et cbier tenus et enorez , ' • 
Ce sont icil qui mains Font ehier : 
Si lo gardent et (îennéntDhier. 
Por ce vos yôll faire savoir ; 
.iTcîl ont drdit qoi ont avoir , 
Car cil qui riches a c si c , • 
Et il levienl à povrete, 
Toz li mondes dit qu'il rasole , 
Et H metent sus qui rasote ; 
Puis qu'il a perdu son avoir , 
Jà n'aura tant de savoir 
Que toit ne l' volent estrangîer ; 
Et tant con il est d'avoir riches , 
Il n'ertjà d'avoir si riches; 



Dun li vilaîus Jit an retretc 
Mout bon mou, el si ne s i galle , 
Car garde ne 8*i sol doner , 
Et pois ft'i lait aohatoner. 
MouU puet avoir le cuer iré , 
Qui premièreniant a alé. 
Avoirs bi csl de tel afaire 
Qu il fait les desloiaule/, faire ; 
H fait les larrons devenir , 
Car à avoir volent venir, 
Que li fiz en traist lo père 
Et la ftlle en traist la mère. 
Quant le fis o la'fille a fait 
Tant qu'ele a lo père fortrait , 
Jà puis ne lo ifnerroit véolr 
Quant il a perdu son avoir; 
Por ce doit eslre mouU iré 
Ici) qui a éu planté. 
Avoir lait inouU de mesprison : 
Famé en laisse son baron 
El baron en laissent lor famés , 
Don je di grant desloiauié ; 
Car i vont contre autorité , 
Et se perdent ansin lor .âmes : 
Hais bien sachent que mar lojont. 
Un {or yanra que il Toront , . 
Que il ne s'an porront partir. 
Avoir met le home en seignorie, 
Avoir li fait les granl bail lies , 
Par coi il ierl luonlt chier tenu. 
MouU est cil serviz et amez , 
Et cbier tenus et henorez. 
Qui à grant avoir est veiraz ; 
Assez a paranz et coisins : 
Moult a et amis et voisins. 
Tandis con il n'en a meatler 
Li promet chascuns k aidier , 
Mais por ce, nulc nen n'i met. 
Tex hom s'anlremct de prometre 
Que , 8*il li cuidoit antremelrc , 
Que rien ne U prometeroit ; 
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Se savoit q'an ausi niestier. 
Tel bom H promet à esdier. 
Qui, flachlet bien ) si leroit. 
Mais eii doiitbieii por fol damer 
Qui de biau parler est mu 
De ce qae rien ne toosUl k dire ; 
Car qui se puel, por bîan parler, 
San mal meirc , et laire auicr, 
Certes Taa n'eu puel nul mal dire. . 
Avoirs met Tome bas et hait; 
Sovant li fait saillir maint sait : 
Ulomet so pié àcheYal, 
Et quanti^ a si bam monté - 
Qne cnide avoir tôt sormonté , 
N'en set-il mot , si r'est aval, 
bon ie di mil qui ait Savoir 
Ne ne devroit jà por avoir , 
Ce sachiez bien , esti e orgoillex ; 
Car orgoil si vient de folie. . . 
Piéçà que Tavez oî dire , 
Si cou je cuit, ci et ailiers ; 
Seignor, moult est bons li avoirs ^ 
liais jé pris assez mials savoir , 
Que nos lo devons nionlt amer ; 
Car eii qui ïi^ont pohnt de sâvoir, • 
- Sacbîez, sHl en vêlent aVoir, 
Trover lo covient moult amer. ' 
Nus hom n'erl ja jl'avoir si riches, 
S'il est d'avoir et fox et nices, 
L'avoir puet bien de lui partir : 
lionlt nùanz doit>en amer savoir ^ 
' • Assez q*aii ne fiiee Favoir^ . 
Oui io meilior en: èet partir : * 
Car cif qui part étio pit^^pfUnt / . : 
Ne puet chaloir si/ an repani ' - 
Quant il ne vislt lo meillô^ prandre ; 
Car cil qui eslite de ij ( sic ) ' / 
Doit adès prandre lo meillor. 
liant vos en voil-je aprandre : 
Jà BUS hom n'auroit tant avoir.. 
Qu'il ne Y perde, s*il n'a savoir. 
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Sovani Téez cai il avieat ; 
. Por ce T<M» ToiHe. KeB apniidre, 
Cil qui lo meiUor ea Tialt prtndre , 
Qtie M II pnet à sa» se tidDt ; ^ 

£t si di jà por nul «esdiief 
Ne doit-en à saToir changier, 
Ne por povreté vi! tenir; 
Quar qui n'a rien en son avoir, 
Por son savoir vient à avoir: 
Sovant lo véea avenir. 
Sei(;nor, or ez grant despit ; {$ic) 
le vos a» csst easanpls dli» 
Qoe Je ^oil chacmis raslittde ; 
fit se vos très bien m'antandes , 
Ciier et ofoilles i mêles. 



Ci fim$ do Sans et de Savoir, 



LA PATENOSTRË L'USERIER 



( MANUSCRIT 354. ) 



Qui vialt la patenostre oir 

Â Tusurier et retenir 

Face pais , s'escout un peiil ; 

Je li dirai con il la dit* 

Quant li usariera esl l6vez> 

Et vealiut s'est et atomes « 

À flon hii» Tient 9 et si se seigne : 

• Pater noiter, fait-il ; enseigne , 

Bajaissc, à çax qui me querront 

El qui deniers enprunterout 

0 qui vandront por enprunter, 

C'au nioslier me porront trover. 

Qui es in celts : Combien a 

Que cil qui arsoir ** me poia 

Enprunta de moi les deniers? 

11 a plus de U. mois entiers. 

Santificeiur; gabé m'a; 

Diva, sez-tu qoi me poia? 

M esconté m'a. Nomen tuàm : 

Gardez moult bien ceste maison. 

Qui êi in dth : fai porrée ; 

Pran la pièce de cjiar saiec. 

Sancti/icetur : va arrières ; 

Garde que fers soit l'uis darrièresl » 

Lors se met à paine en la voie : 

* Ceci est CxactCnieDt le trait de Tai lulle, disant à son valet ; 

Laurent, serrez ma haire avec ina disciulioc. 
Et priez que lonjaun le ciel ▼oos Utumnie. 

Si l'on vient pour me \n\r^ je vais ;iux prisonnîcrj. 
Des aumônes ijuc j'ai distribuer les deniers. 
** Arsoir, liicr au soir. 
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« Pour noitêr : se je saiFOte 
Qui est qui m'a mesconté , 
Bien l'an sodroie monté {$ic). 
In celis sanciiticetur : 
Que me doit cil delez lo mur? 
U me doil deniers à planté; 
Ses gages sera resgardé 
S'il ne vient. Namen tuum^ 
Qui esl-ce , Richan de Ustin? 
Que ne me randez-Tos lo mi€iiT 

— Sire , je tos paierai bien ; 
Que vos doi ? Je ne sa, eontes» 

— Quant jors i a , or entandes. 
Voire , mais je n'ai nul denier. 

— Q*est-ce? Vois-Je donc au mostier. 
Qui e$ in celis, plus i a ; 

Voire , iiij m'an mesconta ; 
Car il esl ders , si set de conte » 
Moi ne chant à petit s'amonte. 
Unepojoîsem'atolne; 
S'il retient, ele m*eit rendue. 
Aveniat reffmm fniMi 
Retorner déusse en maison. » 
A tant retorne , et vait arrière, 
Ij. foiz ou iij , eii lel manière , 
Tant qui parvint jus au mostier: 
Lors r*e8t tôt à raconmancier : 
« Peter noêUr, qni est? 
Qai me requiert de prest ? 
Qdeêin €diês bien lo sai; 
Que celni à eni je gaaignai 
Qui me laissa en tal asur. 
In cetig smelilUêtMr : 
Que preste-je, nomM Imiiii; 
Àrsoir de ma borse en maison? 
Adveniat regnum tuum: 
Dix sols, sor lo vair peliçon. 
EU a* voluntaê tnn ; 

Et ma &me qui represta ;' 

• A# dans l'orij^wa, » éfîd«M«rt 
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Ële refait son prest par li , 

Et ma bajasae autresi. 

J'ai perdu ; Sieut in ceio : 

Trop prestai .V. sols sar Tano ; 

Bien sui gabei. Et tn terra, 

Panem nostrum, perdu i a, 

Coiidianum, à ce saul ; 

Et plus que loi lo jone vall. 

Da nobis hodie , et dimite nobiê : ■ ' 

El m'a bien en|igné, 

De .V. sols on de pins, {iie) ^ 

Et dimite noHs , que vaU 

La chape au derc de S. T. T (<te) 

Ele vaut bien ce qu'il me doit; 

Si la laissoit ne me chaudrdt. 

Que valent? débita no$tra: 

Lo noir plus de x. sax costa. 

Et la chaudière asso? \-^\m ; 

Sicut e (sic) nos dimitimus : 

N'i perdrion mie granmant» 

Qui or les vandroitÀ argent, 

La perle, liefrtfoHM»^ 

Q'ancor Tallent*il asseï ptns , 

Que tant, e (sic) ne nos indum : 

Je i pris moult de deniers qu'as. 

In tanpiationem lot vont. 
Sed libéra nos • je mescont. 
Ma bejasse me tient por fos; 
Ële me fait autel pot de chos 
Con se J'avoie grand mainie : 
Chascun jor m'an gaste demie. 
Da noHs: de poitevinée 
Déust ran £iire grant porrée , . 
À iij. tanz qu'il n'i a de genl : 
El me gaste tôt mon argent. 
A malo : conpère , alon-an ; . ' 

A dciable soit-cle , aman. » 
Ooques geline bien roslie ' * 

Ne fu à la. guise farsie 
'Que la paternostre a farsie 

Li usuriers,. cui.JOex.mandie; . 

•• ' _ . ^- 

- • • <■ ...... . , 

. ..... . : . ... . 
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Il Tonl si farcie et lardée, 
Ains qu'el lor dans se soit volée, 
Que à Uen po que ele ne crîève ; 
Hais ne me chaut point , ne ne griéve , 

Car li déiable , lor scignor, 

Dcdaiiz enfer, au chief de tor, 

Les enmaronl, qu'il sont ior mestre, 

î^t il i déussent jà estre. ' 

Ici fine de Tusurier, 

L'ame et son cors en un fomier K . 

Ci line la Pater'HOstre 



* Ott troitte une pièce ponant le même titre qoe It nôtre, oiait doniie texte eat tout 
dirrêrcnt, parr^ 09 (In iv« Tolune d«« fabliaux de Méoa,qai l*a tirée du namiaerit qaiS 

de la Bibliollieque rojalc. * 
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D£ ISOSTRË SiGMOUR. 



( MANUSClUT 3*9.) 



Jérasalem se plaint et U^'pais 
Où dame Deu sosfri mort bonnement 
K'en jusc'à meir ail pou de ces amis 
Ki de secors li faicenl lueix noiant. 
S'il sovenist chascan de T jugemenv 
Ët de r saint leu où il Gosfri torment 
Quant il pardon de sa mort fist Longis, 
Lott deseroiiier félasenl mnlt envia; 
Car qui por Deu prend la croix parement, 
Il Ion renoie à jor ke il la rant 
Et com Judas faudrait on paradix. 

Nostre pastor galrdent mal lor brebis, 
Qant por deniers cbaséuns à louf la tant ; 
Mais li péehiés les ait si tous sospris 

K'il ont mis Deu en obli por Tairgent. 

Ke devanrûiu li riche gaimement 

K'il aquaslent aisseis vilainnement 

Des faus louuiers k'il ont des ( roîxiéspris*? 

Saichiés de voir k'il en seront repris 

Se loiaultés et Deuset fois ne ment. 

• C« passa<re me semble être une allusion «mx aoqnîsitîons que le clergé , profilant da be- 
aoia d'argeot qu'Mvaient les seigoeurs en paruiat pour les croisades , fa'sait d'eux a vil prix. 
Cctt MM à et ftUfOÊ que Rotebenf dH : . 

m Caidiez-Tos or qoe 11 cran preiogoe 
Et que*je m'en voise outre rocir , 
Et que les .C. aoodées deiagne 
t*or «XL. ocBt r«el«aMir? n 
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Ritolittontet Âicre etBeiléem - - 
€edk kâ^scunt aidit à I>en promit, , . 

' . 0 mm .... 

• p 

Eioserôitjamusen hiil sermoii 
Pairléir -en plaice n'en moa^lier, \ . 

foncier n^ bienfiiit neperdod * 
C&osé.ke puéeDt nostre Signor âidier.' 

A la terre conquerre et guaigmer ' " 

:-0ù de son sanc paioU nosUe rauson? •• • 
SigDOr prélî>t. , ceii n'est jîc bel ne bon 

* 

Ke son secors laites tant detrieir : 
Vosaveis fait, cou puet-on tesmoiguier, 
De 0eii RoUant et de vos Guimllon. 

En celui n*ait mesure ne raison 
Kiceu cognoist, s'il n'aue à vaii^^ier 
Ccauls ki por Deu sont de lai en prixon 
El por osteir lor amin de dongier. 
Pues c'omi niuert, on ne doit resoignier 
Poene, n'anuit, bonté ne destorbîer : 
Por Deu est tout kauk'on Skii eu son nom 

en rendroit chascun teil gaeredon 
Ke cuersd'ome ne poroit eapriiier ; 
Car paradis ayeroit de louuler, 
K'ains por bi pou n ui uulb si ricbe don. 
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MAISTRR RENAS. FISÏ DE NOSÏRE SIGNOR. 

( MARUSCaiT 389. ) 



Pour lou pueple resconforteir 
Ke tant aî jeuc en tenebrour , 

Vos veul eu chantaut resconteir 
Lou grant damaige el la dolour 
Ke li paien ioui outre uicir 
De la icrre noslre Signor. 
Cei paix devons-nos clauieir ; 
Car tait irons -à un jor. 

Jérusalem plaint et ploure 
Lou secors ke irop demeure. 

A nn Jor ki le puet saroir ? 

Trop ai parlcit hardiemeiil. 
Cerles, Signor, je vos di voir : 
Ceu iert à jor de rjugement. 
De celle terre sont cil hoir 
Ki ont resut baplissement 
Où il fils Dieu volt resevoir 
Por nos la poene et Ion torment. 

lénisalem , etc. 

Huit par est grans daele quant on pert 
Lou vrai sépulcre où Deus Ait mis , 
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Et fce li 8ftial leu mt désert 
Où nosire Sire «toit servis. 
Saveis por eoi Deus l'ait sousfert ? 
Il veelt espniveir les amis 
Ki senrise liontoirerc 
A veugier de ces anemis. 

Jérusalem, etc. 

Tous iert li pueples desvoiés 
Et tomeis à perdition, 

Maix la croix les ait rawiés 
El tomeis à rédemption. 
Li plus fa us et li moins prixiés 
Puet avoir absolution , 
Mais k*i\ s'en voist et soit croixié» 
En terre de promission* 
lérasalem, ete* ^ - 

Terre de promesse est nomée 
lérusalem , je le vo dî ; 
En Bethléem où Deu fa neis 
Est 11 temples où I>eos sosfrl 
Et la croix où U fù peneis 
Et le sépulcbre où snrrexit : 
Lai iert li bocns louuiei doiieia 
A ceauls ki l'auront deser^it* 
Jérusalem, etc. 

Ke pensent li roy? Grant mal font 
Cil de France et cil des Englois , 
Ke dame Deu vengier ne vont 
Ët délivreir la sainte croix. 
Quant il à jugement vanront,. 
Dont lor parroit lor bone bni ; 
Se Deu foiUent, k luiiauront. 
Il dira : • Je ne vos conoix. • 
Jérusalem, etc. 

Prince, duc , conte ki aveis 
En eest siècle tous tos avlaus , 
Deus vos ait semons et mandeis -, 
Guerpissiés villes et chaistiaus. 
Encontre Vespous en aleifr 
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Et si porleis oille en Taixiaulz : 
S'en vos lampes est feus troveis , 
Li gueredous en iert mult biauls. 

iérHalem, etc. 

Elais ! ne cognoissent lor sen 
Re sont lampes oile desus. 
Lampes , se sont les bones gens 
Dont Deu8 est ameis el cnmv» , 
Ke Mû Mrvice font toas teos ; 
Lai est bien «Ivineie ii feus : 
Cil iroit o les innocens 
El en bone œvre iert coueus. 

Jérusaiem plaint et plonre 
LoQ secors ke trop demonre. 



CEST DOU GONTEDË BÀfll ETD^OGGâNIN GENRE' 



(iautiers , ki de France veneis 
El fustes aveuc ces barons. 
Cor me disies se vos saveis 
Keilz est la lor entensioos. 
Durroit maix tous jors lor lensonft» 
Ke jai ne *s vairooa acofdeU, 
Ne jai ne's vairont si melleÎB 
Ke perciés en eoit nos blasons î 

— Pieres, se iiosire coens Uenris^ 
En est (Tcus et li Bretons, 

Ei 11 Bretons k'est si eseis 
£t li sires des Borguignons ^ 
Ânsois ke passent Rouvexons *^ 
Yairés Baieles si ransséis 
Ke lor bobans seroll mateis : 
Jai rois ne lor iert gnérixons. 

— Gauiiers, trop dore longuemeiit 
Cist meneciers et si valt pou; 
Mal semble k'il aient talent d'ous 
Yengier, si ont-il par foit : 

''Ghascun jor asemUeis les voy. 

* Il serait Tort difficile aujourd'hui de dire quel était le comte de Bar iloot il est question in 
el à quels évéDemcnts la chanson fait allusioa. Je penrbe h rroire cependant (d'autant plu» 
qu'il me semble nommé dans le premier vers de là dciuicuc sirophe) i|u*il s'agit de Henri 1"', 
non en iigt an sié^e d*Aere. Une ciioonttance cependant contrarie. eneore cette conje»' 
inre: c*efl qu'il nonnil «ans enfants, et par enméqnent «ans gendre. 



# 

jifuois ke jtasMmU Romexim*, aiant que les RogaUoas soient passÀw» 
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. - . ... 

• .' De loiDg venir à tout grant geut.,. - 

. BieB}perdent>onor et argent . . 

' ÛanI il ne font- ne cen ne eoi. • • 

^* , ta » * '*''•'■' 

... . - - . . • ... 

— Piercs , on ait veut sovent 

... Mesavcnir par grand de.sroi.j ' " - ..' ' ' V * " 

, . .... 
: Uonor ont fait à esciant • . ■ 

■ Et li chardejial et li roi , 

Ki les ait meneis en besloi — , 

" Peir loù-êonseiL dame Hersant^. 

Itès ore irott la paille avani, ' , 

Ceu puet ehascuDS penseir de Boy. 

• — Gautier, je ne m'î os fier : 
Trop les voi leiis a cest niestier : 
Lou liel lens ont laissiet passeir 
Tant corn doit plovoir et négier ; 
Et qant plux les Toi correcier 
Et de la cortpor mal teneir^ 
S'en font Jj. ou .ii}. demoreir 
Por truvve en covert raloigner. 

— Piere, ne font pais à blàmeir 
Cil ki en partirent premiers » 
K'ains pnèa ne vorent demoreir; 
Maix nostrea coroneis ligiers, 
Por Ion chardenal losengier 
Cui il n*osèrent véeir, 

Et por ceuls de blâme geicir» 
^irent^la femc un pou laissier. 

* H^tsiint , personnage allégorique Jonl ' Ic'nom sv | résenfc fort souTCnl dans les poésies 
du ircuième siècl«. CcsUelui de la femnie d'Yseogrin dans le roman eUt R«nart. 
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LI DUS DE BRABANT *. 



( MANUSCRIT 389. ) 



Biaiis Oiltebers, dites s'il tos agrée, 
Respondeis-moi à cea k% vos demant. 
Uns cheralien ail une dame amée , 
Et Je sai bien It'il en est si a^ant 
Kè de li feit nuit et jor son talent , 
C'amors ait si la dame aijundoriée : 
Dites s'amours vait por ceu aloignant. 

^ Dux de Braibant, jai oreis ma pencée : 

Jai li amor n'iroit por ceu faillant ; 
Âinsois seroit en loiaul cuer doublée 

S'onli faissoitbonteitet biaul samblant. 
Se la dame est donnée à son amant , 

Jai n'en seroit de lui fors rouelz amée. 

S'en son coer ait point de bonteit manant. 

— Hé , Gélibert ! où aveis-tos trovée 
CesCe raison? trop vos voi non saichant. 
On tient plux chier la chose désirée 
Ke ceu c'om ait à abandonéement. 
Ne m'aieis mie de oen reprenant : 
Tant est amors servie et honorée 
Kelea dames s'en gardent sainnement. 

• Cette clianson se trouve dam \o manuscrit de !a Bibliothcqtir du Roi, n® 7^52, mais 
elle 0*7 a que les trois premières strophes et pas d'envoi. J^ai publié celte ïocoib- 
plète, page 46, de noo édîUoo de la CompîaùUe et Jm éê Piem m» la Broet 
(Paris , i835 , chez SiUcstre) ; avec une autre du néaM aatcur. r.c duc de Brabant 

(Henri 111^ Hu nom) était le père de Marie, reine de France ^ fenne de PhUippe-I^Hardit 
qui composa avec le trouTcre Adenez le roman de Cléomadcs, 
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— Dm , j'ai mult bien tob raixon escoulée , 
Maix vos palrieis trop merfUlousemeiit. 

Quant muels me fait amors et plux m'agrée , 
Et nuiels la ser et plus m'en trois engrant. 
Aisseis mostreis le vostre covenant: 
Tost averiés vostre dame obliée ; 
Je 11 lo bien k*elle vos maint tandant. 

^ Hé , Gélibert ! 4» est foie provée, 
S*en vo mercit ne se met maintenant. 
Qant on fa il t;nii ke sa dame est gabée , 
Dites-vos dont c ou raimioe plux forment '/ 
N'est pais amor où on vait mal quérant , 
I>ont sa dame poroit estre blâmée : 
Nuls ne Ion fut Iti ainune loiaulment. 

— En nom Ben, dux , eeu est chose paissée ; 

Je ne croirai k'il soit si faitement 
Que por bonteii soit dame refusée , 
Ainsîa doit on servir muels ke d'avant. 
Or nos melons en toiaul jugement , 
Si iert la raixon de nos dons partie , 
Car nos estris dore trop longnemeot. 

— Gellibert, soit. J'en preng por mon guérant 
Lou boen Raioul de Soixons, ke sevrée* 
Ne fi&td'auior nul jor en son vivant. 

- Dax , et j'en praing le boen conte vaillant 
Celai d'AiiJO La chose est bien alée , 
Car cistdni sont debœn entendement. 

* Raral , o«MM« éé Soinoiu. (Voyez la pièce raifute.) 

Chtrlci, hkn ée simt I^is, conte d'Anjou , et plat tard roi do Sidle. On eonatt 
4e loi on jeu parH, fait «fOC Pterrin d'Angecourt, et une chanson rapportée per M. Padin 
hrist l»g« de ma Sonume«n/iw»fais. Il ainait ka kitrea ci ko kttr^ 



MESSIRES RÀIOUS DE SOIXONS 
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€oens d' Anjo , on disi peT félonnie 
Ke je ne sai chanteir forspoT autrui ; 
Il dient voir, je ne 's en desdi mie , 
C'onkesDul jor de moi sires ne fui, 
El ft'il vuellent Bavoir à coi je sui, 
lelor dirai par ma grantcortoixie r 
« Saiehiés Amors in*ait si en sa liaiUie 
Ke je n'ai sen, Yolonteîl ne raixan, 
Ke je sens li saiche faire chanson. » 

Sire, saichiés et si n'en dont pi s mie , 
Ee cheveliers tfiert jai de grant renom, 
Sens bone amor ne sens sa signorie, 
Ne nuls sens ti puet estreproudoro; 
Car sous ces pîés met les plus hauh barons. 
Et les povres fait meneir haute vie. 
Prouesse , honora , solais , vient de s'sîe. 
Et done plus de joie k ces amis 
Ke nus ne puet avoir en paradîx. 

Bien m'ait Amors esproveit en Surie 
Et en Egypte, où Je ftiîmeneispris, 

C'adès i M en paour de ma vie 
Etciiascun jor cuidaihieu estre ocis, 

* Ce comte 4e Soîs«ao» est Raonl de Neile . troisième du nom qui partit en r .90 pour 
Terrellainleavcc Philippe-Auçosie , et qnî se distingua au s.ege d Acfe ril nH>«rut on lai 
OcUtonic {UiiM^delaMmique) attribue à tort^ xba won a. Thierry .de poisson».] 
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PTonkes por ceu mes cuers n'en hit partis, 
Ne decerreis de ma donce anémie ; 
Ne en France , por ma grant maladie 

Kejecuidai de ma ponte morir, 
Ne se pooitmes cucrs de ii partir. 

N*esl merveUle se Itns amans obKe 
Anenne foix son amerous désir : 
Qant entre meir en Tait sens compaign i e . 
Dons ans ou trois, ou plux sens revenir. 
Bien mecuidaide sa prixon pai tir, 
Maixdoucuidierfix ouiraige et folie, 
C'Amors m'ait pris et lient si fort et lie 
Ke por fuir ne la puis olilicir, ' 
Aios lue covieut eu sa mercit ioraeîr. 

De l'angoiie ke j'ai por ii santie 
Ne démit nul -sens morir escliappeir, 
Et por paour de mon ke me Ueslie 
Seux-je vers Ii venus merci i ( rieir, 
Et s'en plorant ne puis merci iroveir, 
Morir m*estuet sensconrort d'autre amie; 
Ët c'elle veult, Tamor deii m'ocie : 
Dur cuer auroit, félon et sens dousour 
Se me laissoit morir à teil dolor. 

Hé, cuensd'Anjo! par vosireclianlerie, 

Poriés avoir joie et prix et honor^. 

Maix ma joie est sens gneredon fenie , 

Et tuit mi cbant sont retorneis à piour,' - - 

Si ke jamais ne chanterai nul jor : 

Por ce vosprî et ma chanson vos prie 

Ee la ehanteis tant k'dle soit oîe 

Davantceli qui passe debonteit 

Toutes ceiles de la crestienlé. 

Si voirement com je dis vériteil : 

Se m'envoist Oeus de li joie et santeit. 
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Trop tolentieis dianteroie 
Se je sftToie cornant, 
£1 bone vie mainroie 

* 

Se li siècles valoit tant , 
Ki me tormente forment ; 
Et non perçant toutevoie 
Chanterai joiouseraent 
lie bone amor lou m'aprant. 

Puès Tamors veult ke je soie 
Liés et renyoixiés bovant 
Et mes âns cuers s*i otroie 
Si très débonairement. 
Se li siècles se repent « 
Nulle rien je n'en donroie, 
Ee bone amor me deafent 
Ke je n'aie cner dotant. 

Amors m'aprent et chaisioie 
• D'un trop bel cbastiement, 
K'en oompaignie ae voixe 
De nulle mavaixe gent; 
Car de Imr aeoentemant 
A nnl Jor nraels ne yaroie ; 
n sont de foi escient; 
As dyaUes iea cornant. 

* Colin Muset est an de» plos charmante poètes du treÎ7.if me siècle. Je cite de loi , en 
note » page xo du 1*' volume de Ratelteof , une cbanson dans laquelle il adresse des reprochet 



è m e«al« qui ae lui u rien donné. Je «nwiîi de pièces plas naïves et plus délideotM. 

La tr:)dition yeut (à tort probablement) que Coltn Muset ait rontriboé dtfCtdmitn à rdfW» 
lion du jportùl de Téglue Saint^HUcu^deS'MénétrUu de Paris. 
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Be g*iére Deiis, je feroie 
LoQ siècle tout autrement. 
Et millor gent i metroie 

Car ces n'i valent noiant. 
Qant pl us ont or et argent , 
Vair et grix et drais de soie , 
Tant sont moins lairge metant^ 
Plus ke jeus usure i^ent. 

Cis siècles faut et desvoie 
Chascun jor trop malemant, 
Et qant plux vos en diroie ? 
Je n'i voi horoe joiant; 
Et s'il mutèrent ansiment 
A tout mil mairs en menoie 
i^omme sil Jû n'ait notant: 
Trop se moinne folement 

Mon boen sigiior proieroie 
De VOAIGNONRUT lou vaillant 
' Re por Deu ne se reeroie : • * 
Il Alt neis en JMen croissant. 
Molt ait mis son pris avant , ' 
K'il ne Cince ne ne ploie 
Ne nulle fois se desinent 
Nés ke piere «Taiemant * 



* Nés ke piere daiemant t pas pâiu qu'aae pierre d^aimant. Ceeî rappelle le passa«'<R de 
U Bible Gujrot où il est question de la boussole. Peut-élre Colins Muzés fait-il ici allusion, 
BOB Bdilement aux qualités de l'aiiDaiit eomiiie pierre, mais encore à Taiguille airoaniiéat qui 
ne se dément jamais ; ce serait alors une preuve de pins (et elles sont rares) qu'on la conoais 
sait au treizième siècle ; malheureusement ce «jue dit notre trou?èr« A*e*t pas as«ez explicite. 
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Sospi is scux d'une amorelc 
D une jone puceiette 
Belle et blonde et blanchele 
Plus kc n'est une erminete, 
S'ait la color vemaiUelte 
Eûsi corne une rosete. ' 

lieile est la damoiselc 
FiUe à roi de Tudeile. 
D'un drap d'or ke restaacelle 
Ot r(Ae frexe et novelle; 
Mantel, sorcot et gonelle» 
•Malt aiet bien à la domelle. 

En son chief 8or or ot chaipel 
O^or kl relniat et esianceUe ; 
Saiffira, rubis i ot enCor 
fit maintes esmerande belle ; 

Et uî que fuisse-jeu por 
Amios à la damoiselle ! 

Sa ceinture Ait de soie^ 
D*or et de pieres ovreis; 

Tous lî cors li reflamboie 
Si com fust enlumineis. 
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Or me doinst Deus de li joie, 
&'ailiors n'en al ma pensée. 

J'en esgardai son cors gai 
Ke irop roe plaist et agrée; 
J'en morai, bien Ion sai, 
Tant l'ai de cuer enamée : 
Non ferai, se J)éa plaiat , 
Ainçofe m*iert a'amor donée.) 

Et c'elle devient m'amic, 
Ma grant joie iert aseuie , 
Me je n'em penroie mie 
Le rouame de Surie ; 
Kar trop moînne bone ^e 
Kiaimmeteil signorie. 

Deu pri k'il m'en face aie, 
Ke d'autre n'en ai envie. 



r 
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AncoDire le tans iiovcl 
Ai le cucr gai et jucl, - * 
A termine de pascor , 
Lors Teol faire un Iritoadel , 
Car j'am mult tribu martel , 
Brut et bemaige et iMiudor ; 
Et qant je suis en ciiaistel 
Plaîn de joie et de rivel , 
Lai vcul csirc nuit oi jor, 
Triboudant et iril)oudel. 
Diex confonde lo. musel 
Kl n'aime joie et baudor ! 

De toute joie m*est bel , 
Et qanl j'oi iou tlaiiiulcl 
Soneîr aveuc la tabor; 
Damoisellcs et donzel 
Chantent et font grant rivcl ; - 
Chascuns ait ehapel de flour 
Et Terdure et broudelz ; 
Et H douls chans des oîxels 
Me remet en grant baudour, 
Triboudainne, triboudel. 
Plus seux liés , par saint Marcel , 
Ee tcils ait chaistel ou (our^ 
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Kî bien broiebe lou pouirel 
Et tient l'eBcut en cbantel 
A comencier de Tester 
Et met la lance en eetel , 
Por mnelz cancre Ion cembcl 
Vall asembleir à millour ; 
Cil doit bien avoir juel 
De belle dame et anel 
Por druerie do s'amor, 
Triboudainne , iriboudel , 
Por la belle à chief bloodel 
Ki ait firexe la color. 

Teilz amesce en ,i. moncel 
M. mairs et fait grant iardel 
Kî vit à grant deshonor; 
Jai n'en aura bœn morcel. 
Et dlanble ont la pet » 
Cors et âme sens retor. 
Por cen veul-jeu mon mantcl 
Despandre test et inel 
En bone ville h séjor , 
Tribuudainne, Iriboudel; 
Ke vall avoirs en fardel 
S'on ne ï deepcnt à booor ? 

Qant je la ticng ou praiel 
Tout entor clos d'aii bcxelz • 

esteil h la vcrdour, 
Et j'ai oies et gaistel, 
Pouvons , tairires et porcel , 
Ruef à la verde sairor , 
Et j'ai lott vin en lonel 
Froit et fort et friandel 
Por boivre à la grant chalor , 
Muels m'I am k'en .i. batel 
En le meir en gr.uii paour, 
Triboudainne, triboudcl; 
Plus a ni le jeu de praiel 
Ko faire maUaix s<^jor. 



LA DUGIIÂISË DE LORÀIININE \ 
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Per maintes fois aurai eslé requise 
Ke ne chantai ensi com je soloie , 
Ko tant per seux aloignie de joie 
Ke j6 vodroie estre muels entreprise. 
A mien veul moroie en îteil guisse 
Com fiât celle coi resembleir Toldioie : 
Bido ke fut por Eneam occise* 

Biaus douls amins, tom à voatre de?l$e 
Ke ne fi»4« tandis com Tce a^oie! 
Gens vilainne, cni Je tant redomme, 
M'ont si greveit et si arière miseX 
G'aîns ne vos pot roerir Wstre serrixe. 
S'esire pooit, plux m'en repentiroie 
C'Âdam ne fist de la pome c'ot prise.| 

* La duchesse de Lorraine à laquelle on doH cette cbaiMoa ne tWible être Gerlrnde 
£Ue d* Albert de ZfdfMdof^m Dabo, détenue en laoi , par U mort de ses deux frères « 

qui périrent de leurs propres mains dans un tournois, héritière des nombreux doinainr^ de 
sa famiiie. (Voyez pour ce fait les recherches archéologiques et historiques sur le comte de 
I^hbourg, par M. Beaulien; Paris, M»* LenornMat , tSSO.) Mariée «n taoô an fils de 
•Frédéric, dur rie ï.orrpnc, Oertrude devint veuve en laao rt fii! rcchcrchcc alors pnr Thi- 
baut le chansonnier, comte de Champa^ae , qui ne tarda pas à faire casser leur union , sous 
prétexte de etérilitd et de ptrenti. Ldbre de nouTean, Gertrîide eontraeta on Iroisième aa» 
riage avec Simon de Leiningen et mourut en iai5 sans laisser d'enfants. 

Ce qui me fait conjecturer qu'on lai doit la chanson que je publie , c'est d'abord son ma- 
riage avec Thibaut : ce prince était un homme d'esprit, un écrivain distingué; il aura 
voaltt épouser une femme dont les qualités inteUectueltes répondissent aux siennes, et celle* 
ci anr.T y>robabIcnient puisé (hns «-ff? rapports avec lui le goût de la poésie. La cbansou de 
la duchesse de Lorraine , d'ailleurs , bien qu'il paraisse eu certains endroits 7 être question 
de la mort de quelqu'un qtiMIe regrette , ne serait-elle pas iûnpleniciit «oe dlosiott pore et 
sîin|ile au ilivnr, r (]uc rrmbîlion de son mari fil prononcer, malgré elle et Jont clic fut 
vraisemblablement affligée? La deuxième strophe de notre pièce me parait s'nguUcremcat 
appuyer cette ivppoeition. - .4. 
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Pcr Dcu, amors en grant dolor m'ait mise ! 
Mort vilainne , ke lout le mont guerroie , 
Tolut m*aveis la riens ke plux amoie ; 
Or seux fenix, laisse, soûle eteschive» 
Dont il n'est c*uns, si com on le devise. 
Or veul doloir en leu de meneir joie : 
Poene et travail iert maix ma rante asîBe. 

Ains por Forcon tant ne fist Anfeltie *, 
Com je por vos, amis, se vos r'avoie ; 
Maix se ii'iei«t jai se ançois ne moroie, 
Ne je ne puis morir en iteil guisse 
Camcor me r'ait amors joie promise^ 
Blaix à mien veol je m'en repentiroie 
Se por tant n'iert c'Aimors m'ait en jostice. 

* Fourcoa et Aufviixc. Ces amaaU soa( les héros d u oc di s bram lics du ruin.iu de Gé- 
rard de JhussiUiM, 



. k) i.cd by Google 



1 



k) i^ .d by Google 



LA COMPLAINTE DE JUÊRUSALËM 

• * • 

■ 

CONTRE LA COUR DE ROME *. 



( lUNCJSCRlT ii3. ) 



Rome , Jhérusaiem se plaint 

De covoitisc qui vos vaint , 
Et Acre et Daiiiielc ausi. 
Et dit que por vous remaint 
Que dame Dex et tôt si saint 
N'est en sa terre servi. 
De Damiette sont saisi, 
Par le légat, noatre anemi 
Et creatîeii de mart ataint ; 
Et saciés bien qu'il est ensi 
Qu'il ontle roi Jehan trai, 
En cul biens et proece maint. 

Dexl c'or n'est .i. Caries Mérilaua 
Au siècle ({ui desiruisist dans 
Qui si malement ont ovré ! 

Or n'est nus elers tant yix bedias 
Qui luès n'ait lorainset orsiaus : 
Ensi sontril ore ordené. 

* Guttfi pièce , dont oo tgnorc l'toteari fut composée a prujios iic rcipedilioa dcfi ci oittcs 
«S tfTpte* «a xai8 , eipéoition qui t'auonça d*abonl bvorablcmeot par h pritc de D«- 

BDÏeUe, mais qui tourna mal eusuilc à cause des dissensions qui curent lieu entre le roi 
Jérusalem, aiors Jean de firienuc, et le cardinal Pélage, légat du ppc. Aussi, Jcrosalem, 
' et ane grande partie de la Terre-Sainte, ne tardèrent-elles pas, ainsi que Damiette, à re- 
tomber au pouvoir des Sarrasins. On pourrait , je croit , faire renOBtcr attsit à cette époque 
et k celle espédition les deux piiccf ^ je domte pefci 3? et 3^. 
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Rome, vos a vos destenipic 
Tel puison sur cresliciité 
Que plu6 est dore^iue kailliaus ; 
Car quanque DOB Vfïem semé 
À Damieue et amassé 
' Ont U Turc mis en lor vaiBsiaas. 

Li hospilaus et li légas 
Ont bien £iit jeter ambes as 
Les ciesttensdeçà les mons. 
Et bien saciés, ce n'est pas gas, 
Que par iaus est en Tangle mas 
Li rois qui chevaliers est bons. 
Or venra la bele saisons : 
Si rapoi teroiài lor pardons 
Et si voronl croisier nos^dras ; 
Mais cil n'iert mie Salemons 
Qui de rien kerra les giotons , 
Car mis nos ont don trot au pas. 

Borne , on set bien à escient 
Que tn descroisas por argent 
Giax qui por Beu erent croisié. 
lià erras-tu trop malement 
Car puis ont péebié mortelmenl; 
S'en déuBsent estre alegié.^ 
Tu lor rccousis le marchié 
Que il avoient bargegnié 
Par grant tort et ma vaisemeat ; 
Mais il n'ièrent jà apaié , 
S'aront à Deu lor veu paié , 
Car fet li ont borse de vent. 

Rome, muit avés entrepris « 

Mais si avés à prendre apris 

Que nus nevosenpuet aprendre. 

Reprendre doit-on mult vos pris, 

Car par prendre est vos nons'sospris : * 

Dei vos en deveroit reprendre. 

Jà ne déussiés entrepreudrc 

Vers nos, maistos les biens comprendre 

Par coi crestiens est de pris ; 
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Mais tel cose avés fait entendre 
Vostre légat, c'en le doit prendre. 

Car por lui sont crestien pris. 

Ha! seges clerc ! car aies hodte 
De cest mesfait, car à vos monte ; 
Forfait Tavés, bienie sct-on. 
Geste traisoas dos affronte , 
Cor n'ont ce fait ne roi ne conte , 

noie gentse vos clerc non. 
£1 terre de pronission. 
Corn estes chafix el broion > 
Et corn Ihérasalemdesmonte ! 
Ele set bien que par sermon 
N'aura socors ne garison 
Puisque Home desfait son conte. 

PorDeu, lot crestien, plorés! 
Onques mais jor creslientés 
Ne perdi tant à une fois 
Gom ore a fait, bien le savés , 
Pttisfoe 1» terre ù Dex fu nés 
GonqnestSaleliadfais U rois. 
U flans» U sépucreSyli crois 
Crient trestot à nne vois 
Que Rome Joue de Ikus dés. 
Par lie est perdue Aubegois , 
Que se dcraoslre que nos lois 
Yalt pis qu'ele ne sieut asés. 

. Bien a U légas rouL ie pan 
De la cote le roi Jehan, 
Si que jamais n'icrt recosus. 
Porcacié a par sou engan 
Que Damieie est au Soudan : 
C'a foit c'onqaes mais ne flst nos. 
Fois est perdue, car çà jus 
19'en a mais point, ains est lassos» 
Là ù''Dex fait crier^son ban. 
Que li legas soit cunluiiJus 
Et de sa gloire sospendus. 
Ne jà fusse iionorés de l'an! 
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Crestientés ne sait ù traire : 
Elc n'a recet ne repaire 
U cle puisse horbergier. 
Tolli pais 11 bout contraire : 
Puisque Rome li vuet mal faire , 
Je ne sai que li puiel aidier. 
Je ¥i ciax escumeiiier 
Qui ne e'aloienl renoier , 
Et la crois qu'el mont de Cavalre 
Déossent Joe mettre et laissier 
Et puis morir et repairier 
En paradis sans vestir hairc. 

Malt est li siècles doTenos 
En manière de ma! agas 
Que nos ne porte à Faoïre foi. 
Sas ribaus est rés u tondus : 
là n*iertde cesi pais venus 
Qu'il ne vuelle oposer au roi. 
11 sont h\ plain do grant ilesroi, 
Se Dex n'en prent hasiiu conroi 
U sera par iaus décéus; 
Mais je loeroie endroit moi 
Qu'il laissast à eascttn .i. poi 
Et si en presist le sorplus. 

Sainte Marie, secorés 
IliéruBalem, car c^est li elés 
Qui garde le trésor roial. 
Espoir se Turc I sont or més , 

Eqcof i en cresiientés 
Maugrc le Temple et TOspilai. 
Faus et félon et dcsloial 
Sont cil qui ont porquis le mat 
Par coi ois siècles est torblés. 
Auques le di por le légal 
En cul a mavaismarescal, 
Qânt si nos a tes enchavés. 

Li légas et li chardonaos 
Ont mèllé aTCC cardon aus. 
Et omecide avec envie ; 
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Je quii iudas fa ior pmus. 
Mais cresliens fo mors par aus 

Qui mil cest jor fussent en vie 

Se ne fusl la grans fcloiiie 

Et li avoirs de paienic 

Qui pris fu par mavais consaus. 

Or en est la terre honie 

U cil revint de mort à vie 

Par oui cil siècles sera sans. 

Si m'aUDex, jo ai tant d'ire 
Des clers , que je n'en sai tant dire 
Que pis yaillent de naim e'ai ; 
Mais se cil qui de lot est sife 
Lor mQstroit en aneini pcial s'nre » 
Liés en seroie» car à cni 
Ne me sai plaindre fors à lui. 
Nus lais }iom n'a vers iaus refui 
N'en roKHiie ne en empire.. . * 
Covoiteus sont et plain d'anui : 
Se je en iaus matir n'apui 
Je crieng que mes glus n*en empire 

Seprnor provoire , qui cler voit 
MuU est fox s'il ne s'aperçoit 
En (piel manière vos vim. 
Li userier vont à vos droit ; 
Si demandent paînliénéoit 
Et vos erraument lor donig. 
Je di que vus entrepriMidés , 
Qu'il ne s'est mio confessés 
En la manière que il doit. 
Mais Icgièrement lor sofirés 
Por les dons que de lui prcndcs ; 
Ensi diables vos déçoit. 

Segnor preslre , tôt parçonier 
Estes de l'avoir l'userier ; 
Si vos dirai coin faiiement. 
Puis qu'il ne volent le nestier 
Que Dex desfent par vos laisfier , 
Par coi prendés vos Jor argent. 
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VoB mangiés avec jà sotem : 
Si ym douent Begne u fonoenl , 

N'avés cure d'ians renoier. 
S'il se confessent fausement, 
Vous les savcs bien coiement 
A Pasques acomenier. 

Segnor qui les pardons portés, 

• Poi TDS costent et se's vendés : 
C'est péchiés et ovre vilaine. 
Lî pardons valut miés asés 
Dont li péchiés fu pardonés , 
Que Dex dona la Madelaine. 
En cors de pécéor n a vaine 
Me tècOt tant i soit vilaine, 
S'fl est confés n*en soit lavés; 
Mais la dergie est vnkle et vainé 
Quant si sottre qn^ansi nos maine e 
. Par Damîete le provés. 

Rome, vos estes refroidie 
D'aidier la terre de Snrie 
Qui soloit estre vo mains destre. 
Or est ainsi qn'ele mendie : 

Ne truis nului qai el m'en die. 
Biax sire Dex! que porra estre? 
Péris et chaûs à senestre 
Est H lius ù il daigna nesire. 
Et la crestiene partie. 
N'est mie bien cortois li presire 
Qui celi toit qne sien doit estre 
Par covoitise et par envie. • 

Rome t vos fustes la puce le 
Virge et ioiaus et pure et bele, 
Hais or vait la eose autrement : 
Il mesdet multla damoisele 
Qui bone est, puis devient ancele 
Et son cors livré por argent. 
Rome, fait avés ensement : 
Vous avés rompu Bialieui 
Une corde de sa viele i 
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Mais dame Dez qui toi consent 
Set iHen c'ansi font l'aulre geni 
Qu'à gnns louiers tos despncelc. 

Biausegnor, toi 11 pèlerin 
Qui au légat erent aclin 
N'i entendirent se bien non , 
£l il lor flftt le giea Kain 
Qiiî son frère oefei en la Un , 
Gom desleiax , en tfaiBon, 
Rome, trop mnvais camjpion 
Envoiastes Gafarnaon, 
Jliérusalem et Ybelin. 
Conquis i avés .i. sornon 
Si fait c'a tos jors dira-on 
Que fait avés cest larecin. 

Aiiis puis que Sains-Quintins de Uome 
S'en vint en Auste sor some. 
Ne fu crcsiientés si dame 
Comele est hui, ço est la some; 
Car qanqa*eie aconsiut raaome 
Et de tôt son pooir la dame. 
C'est œle ifal droitoie entame . 
Et que son fin or sorestame. 
Cnsi renomée le nome : 
Si me puist Des aidier à Tame , 
Bien puet chair de s'escame, 
Qu'ele fait tort à maint prodome. 

Nnle gent n'ont tel irolenté 
I>e destrnireerestienté 

Par &amblant comme li clergiés. 
Gascun à son arc eniesé : 
Si ont tôt droit à mort navré 
Ët tote raison mise à pié. 
11 ont enpiré la moitié : 
Li siéGle tant ont covoitié , 
Ensi comila^ esté* 
Or nos lait Bex par sa pitié , 
Tant tirant que soions vengié. 
Se il n'estent miex afemé. 
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Mes cners par mainte fois regrette 

Le grani perle de Damiele , 
Que réceuns par le légat. 
Crestientés trop s'endebreie . 
Mult le trast d'agùc sajette, 
El n'aura de cruel barat. 
Elas î li Turc estoient mat 
Quand Goradins ûst .i. aeat 
Dont ti légas reglnt le dete ; 
Et puis que no mère nos Int 
De la verge qui nos abat, 
Elc n'est mie partôt nete. 

Par Den, sire rois de Paris, 
En vo roiamo est Aniecris 
Yenns por vos déseriler. 
Jà a sermoné à SsNtis; 
S*a les dets en si baol pokit mis 
Qu'il font vos rentes raeepor. 
Ciax que vos pores fist jurer 
• Sor ^ains de vosire droit garder 
Sai-je bien qu'il ont entrepris. 
Rois «lai ten menu pule ovrer 
Sans ce que no's vuelies grever : 
11 plaiseront tes inemis. 

Or ascoute corn faitement 
Li cardonaus trait no genl : 
Je le vous dirai à briés mos ; 
A Coradin prist parlement 
Et conforma parsaMnsnt 
Que il li renderoit lettoe. 
Et il si fist, bien dire fos *. 
Rome en doit bien avoir mal los 
Qant si fait traîtor consent ; 
E\e enpaiera'les escos , 
Que vilenies ti laiï. mos 
Li renprovera-on sovent. 

• 11 n'y ^vi t ras .lans le faii Je l'envoi de qucUiues MidMMlid««rft au suilan du Caire 
ùour proposer uoe «apilulaiiou , par suite de laquelle l'aroiée- fhiféti«««e poiwiit mn- 
Brïr. en e« d« tnhiwn de la pari du légal; mis il j mît eu iaeptie dans la «ardic 
«IvMI ayait fait suirre à rcxpédîlion. 
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Cil qai ce Als dist en ses vers 
Que fel , ne traîtres , ne sers 
N'entera jà en paradis, 
Ne fel, ne vilains, ne cuivers, 

Ne li ermite des dësers , 
S'il ne sonL u bone fin pris. 
Las ! que fera dont li caitis 
Qui éust vos crestiens mis 
U erranmeot fussent enfers? 
Se ne fust li Sains-Esperis 
Qui en Gheradin se fust mis , 
Fais fust de nostre dreit envers^ 



■ 



LI ROMANS m DURMART LI GALLOIS. 

(MANUSCRIT ii3.) 



Le roman do Durmart est une vieille fable galloise assez inté- 
ressante en vers de huit syllabes, ce qui lui donne une allure assez 
vive. £Ue se compose malheureusement d'environ 9,000 vers , ce 
qui est un peu long ; toutefois t elle mériterait d'être mise au jour. 
En voici le débat et la fin : 

Kl bealx mox seit dire et entendre » . 
Bien les doit conter et aprendre 
A celz qni les vnlent oir 

Dont bien et onor puet venir. 
Je ne di pas que totes gens 
Doive îi hom inonsirer son sens; 
Kar mainte geut sevent blasmer 
Et reprendre sens amender. 
Et om blasme sens raison ; 
Telz chose n'est se annuis non. 
Por cil me plaist que ds m'entende 
Ki bien reprend et bien amende , 
J ai mis mon penser et ma cure 
D'un roial conte d'aventure 
Commencier et dire briément, 
Sans annioz alongement. 
Por çQs est li contes roial , 
Que flb fn de roi li vassal 
Dont li contes est devisex 
Qui bien doitestre renomés. 
Jadis ot en Gales nn roi , etc. 
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Ici commence le roman. Ce roi de Galles épousa Andelîse, fille 
du roi de Danemarck, et en eut Durmart» qui fut le plus accompli 

chevalier de son temps, et dont les aventures sont le sujet du ro- 
raaa. Yoici comment Fauteur termine son ouvrage ; 

Li rois Dormars qne sages flst, 
Car» ODsl corn li contes dist » 
Largece et cortolsie ama 

Tant com il vcsqui et dura. 
Mult ama Diu et sainte gUse^ 
Et si leiioit droite justice; 
Âveques ce que Dieu amoit, 
Eu tel point le siècle tenoit 
Que tôt cil qai joli esloient 
Lui et sa compaignie amoient. 
llolt tenoit bêles cors sovent 

Et de r sien donoit largement 

Li bons rois Àrtns est fenis , 
Mais encore dure ses pris 
Et de Charlemaine ensement 
Paroleiit encore la geiit 
El d'AHxandre, ce savons, 
Dure encore li grans renons; 
De lor pris et de ior valor 
Chantent et content li plusor, 
Por ce que de haute onor forent. 
Puisque lor non encore dorent » 
Dont ^s di-je bien sens envie 
Qu'il valurent mult en lor vie ; 
Cbaseons hauz hom se doit pener 
Qu'il puist en tel guise finer 
Com doive sou non retenir -, 
Gant il covient rome finir. 
Et ses nons muert ensemble « lui : 
le conte por noient celui. 

Or entcndés a ma raison , 
Roi et duc et conte et baron, 
Vos qui les graiKs terres tenés 
Et qui povre vie menés , 
Membre-vos des bons anciens 
Qui jadis lisent les grans biens 
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Bom il les grans honorg con^meenl ; 

Faites aussi corn cil flsenl 
Dont lî granl bien sont racoulé ; 
Sovigne vos de lor bonté. 
Soit renovelée et tlorie 
Et que par vos soit rensaucie 
Onors qui trop est alMissie; 
Car U anctors dist et U contes 
Qae c^est damages et grans hontes 
De ce ^e li siècles empire ; 
k paioes qu'en tôt .1. empire 
Paet-ora .1. riche home trover 
Qui velle le siècle amender. 
Moi est avis que trop mcsiont 
De ce que si poi de bien font 
Li roi et li duc et li^conte. 
Ci fine ristoire et U conte; 



Et se ffï ai aucun mot dit 
Que Jhésu-Grist tiegne à mesdit» 
Dex , qui ne vout onques mentir. 
Me fiice si bien repentir 

Et de mes dis et de mes fais 
Et de quanquc je suis mesf^is. 
Que mi forfait et mi péchié 
Soient défait et dépecié. 
Beaz sires Deus, devant la fin 

Me feites si bon et si fin 
Qoe je vostre pardon recholve 
Et que je l'enemi deehoi?e. 

De r roi Durmars li conte fine 
Et de sa doce amie fine ; 
Or prions Din qu'il lassus maint 
Qui en son paradys nos mjiif»i. 

Âmen. 

Cifinist U romans de Durmars U Gùttm* 
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LE ÇHAPPEL DES TROIS FLEURS DE LYS. 



{ MA.NUSCF.it ai-. ) 



,jPar manière d^Mlitttenèi|C 
A esté ftit notttelleflieiit 

. . Le chapel des .iij. fleurs de lis.... 
Dcsqueles fleurs France est forte. 
France par eulx conronae pqrle, 
• El est par elle hoaourée. 
' Les fleurs par qui France a puissance 

Sont appelées , sans doubtMice, 
. Science, foy et cJmalerle» 
Ces .»() , fleurs foui une alliance. . . . 

Cette alliance est tout simplement le symbole de la Trinité , 
d'après le poète. L'auteur s'étend longuement à ce sujet; il parle 
de Salomon , de Roboam , etc.» et donne des conseils moraux. Il 

ai rive eiilui à ce passage où il dit : 

La tierce fleur qoe Ten appelle 
Chevalerie si est pins belle; 

Je n'en veus pas estre taisant; 

Car quant elle met diligence 

A vivre eu loi et en science, 

Elle est très noble et bien plaisant. 

Chevalerie doit avoir 

En soi grant proesce et savoir, 

Justice et pais tenir en terre. 

Et doit diligemment aprendre. 

Au pucple et à la foy desfendre, 
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L'an et Tufiage de U guerre. 



Le lalin les nomme mî/îiM, 
Comme fleurs de milliers eslices, 
Par lear bonté souTerainement 

Jadis convint qu'ellenz fassent 
Les chevaliers ainçois qu'éussenl 
Nom de chevaliers honorez ; 
Mais après, par ellacion, 
Et par mulliplicacion , 
De deniers vindrent frainz dorez. 
Pour ce dit l'en <ine les noblesces 
Ne sont qu'anciennes richesses; 
Mès à parler am les sages, 
Je di que ces mies noblesces 
Sont bones meurs et grans proesces 
Qui vieunent de nobles courages. 
Quel noblesce a le fil d'un conte 
Qui est foulï et se vit à honte, 
Et sans proesce, sans loenge ? 
Pour ce ne trenche pas Tespée 
Qu'elle est dehors bien estofée 
De soye el d'orfiroia rengée. 
Les dores frains et espérons , 
Les cotes, les cbaperons 
De quoy la façon .zx. mars couste 
ISe mectent pas le cuer ou TOntre 
Au gentil homme quant il entre 
A guerroier ou à la jouste. 
Celi est gentil et noble homme 
Qui sages est et vit si comme 
Celi qui ne veult nul mal faire... 

Plus loin l'auteur dit de chevalerie : 

Amer doit moult les personnes 
Qui sont clers , quant elles sont bones ; 
Car onqnes royaume ne empire 
N'ot sans clers bon gouvernement ; 
Et Jadis tout communément 
Chevaliers, roys, empereurs et princes 
Sages et bien lectrez estoient , 
Régnoient et Tictoire avoient 
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Par leur sens en toutes provinces. 
Les princes doivent bien savoir 
Loys et cousluiues ou avoir 
Ceulx qui de tiex choses sont sages; 
Car si les princes sens n'ont mie 
En eula ne en leqr commiignie , 
Ne sont pas iHrinceSt mais ymages. 
Et poar ce sans sens de clergle 
Nul tant soit noUe ne poet mie 
SI bien jugier ne conseiJUer 
Comme les clers qui diligence 
Ont mis en cîergie et science, 
Et en ont voulu moult veillier. 

Dans lia autre cndi oit, le poëte dit en parlant des croisades (on 
était déjà pourtant déjà ^ comme ou va le voir, en plein quatorzième 
siècle) : 

Trestuit li crestien lignage 
Doit penser à ce saint voyage 
Par lequel l'en puet estre quitte 
De touz péchiez et avoir plaine 
liémission de coolpe et paine. 

Et semble que ce soit l'entente 
Daniel disant en son litre : 
< Benénrez qui ponrroit TÎtre 

L'ail mil .CGC, et V et trente. » 
Adont , se Diex plest le vrai sage , 
Qui ordenera h ce voyage , 
Touz pueples seront une gcnt 
Qui toutes erreurs laissera. 
Dlex partout aouré sera 
Comme seur tons roy et régent. 

En terre sainte saintement 
Devons aler, ou autrement 

Entremetre , s'en est folie. 

La croix qui su» l'espaule est prise, 
S'elle n'est dedens le cuer mise , 
C'est taverne on le vin n'est mie. 
Diex à son cruciUement 
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Si II»; porla pas loiic'uement 
La croiz où îl voU irespasser ; 
Mais aucuns graut priBce l'oBi i^rise, 
£t si ont |Km de paine mise 
Ans ylies de le me# jpftsser. 
Ains ont menéetttiineiil fie 
Telle qui ne s'ftceordé mie 
A ce qu'il puissent à Dfeii plaire. 
Et à parler sanz flatene , 
Croisiez qui ne's'ordenent mie 
A ce qu'il puissent à Dieu plaire i 
Si font tant que la croiserie 
£st tenue pour moquerie 
De France jusqu'en BabUoine. 
Les croisiez doivent taniost querre 
Le*chemin de la sainte terre» . 
Sans pourebaeier ne lay ne some. 

Le manuscrit se termine par ces vers de bon vivant » écrits sur 
le fettiliet de garde : . 

Qui n'a joué à la pauUnc et au taz , . . 

Qui 11 a du sien despendu ung grant laz. 
Qui n'a esté ung peu oiitrecuidés , 
Qui n'a cuidé valoir cent mille mars > 
Qui n*a hurté de pots et de hanaps,. 
Qui n'a croqué vouleatiers bonne pie. 
Qui n'a congnen des morceaux les plus gras , 
Il n'est digne d'aler en compagnie. 

Au dessus on lit, d'une autre main, ce correctif : 

« Cadsc qui le font sont bien sots ; à la fm on en est bkn desreu. » 
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RONDEAU TOUCHANT LA PAIX. 

' , * • * • « . 



Ce rondeau concerne la paix de 1435 faîte à Arras entre le roi 
de France et Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne , qui se détacha 
du pnrii des Anglais. L'assemblée où l'on signa le traité lut solen- 
nelle. Tous les princes de la chrétienté y eurent des ambassadeurs ; 
le pape et le concile de Bâle y envoyèrent chaciiri un légal, et 
Charles Vil fut trop heureux d'accepter les conditions queluidicU 
le duc de Bourgogne. Ce traité fut approuvé par le concile de Bâle. 

Dieu doint bonne vie au bon roi Charlon 
Et veuille garder le noble lyon ! 
Esjouissez-vous tous , loyaulx Frauçoys , 
Et remerciez le hault Roy des roys, 
Qui a apaisié la division 
De la fleur de lys et du Bourguignon. 

— C'est bien dit, l)ergier, mais peut-ce estre vray ? 

— Oui, beaux seigneurs ; de vray je le scay, 
Car j'ai veu à Arraz approbation 

Et ouy à aucuns chanter Te Deum. 

— D'où nous vient ce bien, beau compaings loyauU? 

— C'est par le moyen des bons cardinaulx ; 
Prions doni pour oulx. car c'est bien raison, 
Quant avons par eulx paix et union. 

^Et bergier, compaings, que diront Anglois ? 

— Vous l'orrés bien dire, ains qu'il SOÎt trois moys ; 
Car c'ilx ne fout paix à confusion 
Relouincronl eu l'isle qu*on dit Albion. 
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— Vive le roy de la fleur de lye! 

Crions tov8 : Nont-joye ! et grans et pelîs. 

Faisons^boaiie cUière, il en est saison. 
Quant Dieu nous envoyé un si noble don. 

Prioiis pour les clere et pour les gens laii , 
Pour Irestons e| ceulx qii sjmentla paix. 
Qu'ils puissent avoir des eieulx gnerredon : 

Dictes touâ amen, gealilb coxnpaigQons. 

Dieo doint bonne vie an bon roi Charlon 
Et veille garder le nMe 

Explicit ung beau dit toncliunt lu paiz faite à Arras. entre le roy nostre 
sire et monseigneur le duc de Bourgogne., 
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UNG BEAU DITIÉ 



FAIT PAR CHRISTINE DE PISAN 

A LA LOUANGE DE JEANNE D'ARC*. 

( MANUSCRIT aoS. ) 



Je Chrispine , qui ai plouré 
XI. ans en abbaye close 
Où j*ay toujours puis demouré 
Que Charles, c'est estrange chose, 
Le flii du roy. Je dire l'ose» 
S'en fovyde Paris de tire 
Par la^tralson là enclose : 
Or à prime me prens à rire ; 

A rire bonementde joie 

Me prens pour le temps porveruage 

Qui se départ où je souioie 

Me tenir tristement en cage; 

Mais or chingeray mon langage 

De plenr en chant quant recouvré 

Ay bon temps..*. 

Bien ma part avoir endnré. 

L'an mil xccc. xxix 
Reprînt à luire H soleil ; 
11 ramène le bon temps neuf 
Que on atolt veu de droit oil 

* Yojez page 2% iiaciqua détails imporUns sur celle picrr. 
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Pois longtemps, dont plusieurs en deuil 
Orent Tesqui, j'en suis de éeulx; • 

Mais plus de rien je ne me deuil . - ' -r 

Quant ores voy qucjc yeuU. ■ 

Si é«i Hietf lé Ters relèurné^ 

I)e graul duel en joie QOUTéllev' ' ' 

Depuis le temps qn'ay séjourné " ' ■' ' 

Là où je suis, et la très belle • 

Sai?5iMi (luf pi iiilciJipb uu appeilo 

I l hicu ]in*rri f|ii'ay désiréo - , : ; , ' ' . 

Ou toute rien se renouvelle ' ^ ^ . . 

£t-e6t du sec au vert temps née. - ■■■ - 

C'est que le dcgeté enfant 

Du riiv de France légitime, ; . ' • 

Qui longtemps a t vie souffrant ' : - .. ' ' 

Mains grans ennuiz, qui or à prigie . ' - • ' 

Se lieva ainsi que vous» prime . . • ' 

Venant copmeroy corbnné, 
Ën puissance très grande et fine 
Etd'esperons d'or esperonné. 

Or fesons fesie à nostre roy. 
Que très bien soit-il retenu! 
Besjoiz de son noble arroy 
Âlons trestous, grans et iftenu, 
Au devant, nul ne soit tenu. 
Menant joie lesalner, 
Louant Dieu , qui Ka mainteno : 
Criant noel ! en hault huer. 

Mais or vueil raconter comment 
Dieu a tout ce fait de sa grâce, 
A qui je pri qu'avisement 
Me doint que rien je n'y Irespasse. 
Raconté soif toute place. 
Car t« ebt digne de mémoire, 
Et est ripi , à qui que desplace , 
En mainte cronique et histoire. 

()yo7 par tout l'univers monde 
Chose sur toute merveillabic ; 
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Notes se Diea» eo qui haboade 
Toute grâce, est i^nt eeeewable 

Au droit enHu, e'est fait notable , 

Considéré le présent cas; 
Si boit aux decéus valable 
Que fortune a flati à cas. 

Et note comment csbaiiir 

Ne se doit nul pour infortune, 

Se voiant à graot tort haïr» 

Et comTint sur par voix conmoBe. 

Yoie comment touiours n'eu use 

Fortune, queanuit a nuJot; 

Car Dieu, qui aui; tort ftdg reione , 

Ceulx reliève en qui espoir maiiit. 

Qui yit doncques etoe mnir 
Plus hors de toute opinion , 

Qui à noter et souvenir 
Fait bien en toute i'e<!;ion, 
Que France, de qui mention 
En faisoit que jus est ruée. 
Soit par divine niission 
Do mal en si gnni bien muée? 

Par tel miracle vrayement 
Que se la chose n'y est notoire 
Et évident, quoy et eoMienC, 
Il n'est boms qui le peiisl craiM. 
La chpae osl bleu ^gna de «lémoire , 
Que Dieu, par une ineige tendre» 
Ait adès Tonlu, ebese est voire, 
Sur France si ^raiit guerre esteodre. 

0 ! quel honneur à la couronne 

De France par divine preuve î 

Car par les grâces qu'il lui donne 

11 appert comment il Tapreuve , 

Et que plus Coy qu'autre part treuve 

En restât royal dent je lis , 

Que oncquAs , ce n'est |as càMfi neiive 

En foy n'errèrent fleurs de lys* 
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Et tu , CharlM roy^dfis Français t 
Septième d'icallol^liaiiU aom * 
Qoi si grant guerre as eue ainçois 

Que bien l'en preiisist, se peu non; 
Mais Dieu ^?race, or voiz ton renon 
Hault eslcvé par la pucelle 
Que a soubzmis soubz ton penon 
Tes ennemiSt chose est nouvelle. 

En peu de temps, <|ue l'on cuidoit 
Que ce feust coin cbose impossible 
Que top pays , qui se perdoit, 
R'éasses jamais; or est visible 
Menction , quijqae nuisible 
C'ait esté, lu l'as reeoavré ; 
C'est par la pacelle sensible , 
Dieu raercy, qui y a'ouvré. <;i 

Si croy fermement que tel grâce 
Ne te soit de Dieu donnée. 
Se à toy, en temps et espace, 
U n'estoii de lui ordonnée 
Quelque grant chose solempnée 
A terminer et mettre à chief 
Et qu'il l'ait donné destinée 
lyestre de trèsjgrans faix le cbief. 

Car ung roi de France doit estre 
Charles, fils de Charles nommé, 
Qui sur tous rois sera grant malstre 
Prophéciez l'ont surnommé 

Le cerf volant, et consomé 
Sera par cellui ooïKjuereur 
Maint fait; I>ieu l'a à cesomé , 
Et enfin doit.estre empereur. 

Tout ( e est le prouffit de Tàme, 
Je prie à l)ieu"((ue cellui soies, 
Et qu'il te doint sans te grief d'àme 
Tant vivre qu'encoures tu voyes 
Tes enfons grans, et toutes joyes 
Par toy et eula soient en France ; 



Mais 4ta servant Dieu toutes voies, 
No gaem n'y face onltreuaiice. 

El j'ay espoir que bon seras, 
Droiturier et amant justice 
Et tous autres passeras» 
Mais que orgueil ton foit ne honnisse , 
A ton peuple dools et prospice 
fiit craignant Dieu qui t'a esleu 
Pour son serrant, si com prémisse 
En as, mais que faces ton deu. 

Et comment pourras-iu jamais ,^ 
Dieu mercier à souffisancc ? 
Servir, doubler, en tous tes fais, 
Que de si grant conlrariance 
T'a mis à paix et toute France 
Relevée de tel ruyne , 
Quant sa très grant sainte providence 
Ta fait de si grant honneur digne. 

Tu en soyes loué, haolt Dieu I 
A toy gracier tous tenus 
Sommes, que donné temps et lieu 
As od ses biens sont avenus. 
Jointes mains , grans et menus 
Grâces te rendons , Dieu céleste , 
Par qui nos sommes parvenus 
Â paix et hors de grant tempeste. 

Et toy, pucelle beneurée , 
Y dois-tu estre obliée, 
Puisque Dieu t'a tant honorée 
Que as la corde desUée 
Qui tenoit France et estoit liée ? 
Te pourroit-on assez louer 
Quant ceste terre humiliée 
Par guerre as fait de paix douer ? 

Tu , Johanne , de bonne heure née , 
Benoist soit cil qui te créa! 
Pucelle de Dieu ordonnée, 
En qui le Safait-Esprit réa 
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Sa grani gme, en fai et a 
Toute largesse ée Imibëoû 
K'oiic requesle ne te véa» 
Que te rendra asseï guerredon. 

Que peut-il d'entre estre dit |Mtts 
Ne des grans frit des temps passes? 

Mû)â€s en qui Dieu afflus 
Ra'ist grâces et vertus assez ; 
Il tira sans estre lassez 
Le peuple de Dieu liors d'Égipple , 
Par miracle ainsi respassez 
Noua as de mal, Pneelle ealite. 

Considérée la personne 
Qui es une jeune puceile , 
A. qui Dieu force et povoir donne 
D'eatre le champion et eelle 
Qui donne à France la aanMUe 
De paii et denke.nonrritttre, 
Et ruer jus la gent rebelle ; 
Véez bien chose ouUre uatuie. 

Car se Di^ ist par loau^ 
Des miracles à si grani «omne. 

Conquérant lieux et jub rué 

Y furent maint. II estoit homme 

Fort et puissant ; mais toute somme 

Une femme simple bei^ière , 

PInx prenx qn'onc homs ne fut à Romme 

Quant à Dieu c'est chose leglère ; 

Mais quant à nous, oncques parler 
N'oymes de si grant merreille ; 
Car tons les pnux m long nier 
Qui ont esté, ne s'apptreifle 
Leur proaesae à eeatn qni vaâle 
A bouter bon nez ennemis ; 
Mais ce fait Dieu qui la conseille 
Ën qui cuer plus que ù'omme a mis. 

De Gédéon en grani compte , 
Qui simple laboureur estoit, 
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Ët Dieu le fist, se dil le conlc, 
Combatre ne nul n'arrestoii 
Contre lui et tout conquesloit, 
^f ais OQC miracle si appert 
Ne fist, qaoy qa'il ammoBesloil, 
Com pour cesle fail-il apparu 

Hesier, Judith et Gelborh, 
Qui furent dames de grant pris. 
Par lesqueles Dieu restora 
Son pueple, qui fort estoit pris. 
Et d*autres plusieurs ay apris 
Qui furent preuseç, n'y ot celle 
Mains miracles en a porpris : 
Plus a fait par ccste pucelle. 

Par miracle fut eovoiée 

£t*divine amonilion' 

De range de Dieu convoiée 

Au roy pour sa provision. 

Son lait n'est pas illusion. 
Car bien a esté esprouvéc 
Par conseil : en conclusion^ ' 
A 1 effet la chose est prouvée, 

Et bien este exaiumee, 
Et ains que Ten Tait voulu ( voke 
Devaul clers et sages menée 
Pour ensercher se chose voire 
Disoit , ainçois qu'il fust notoire 
Que Dieu Teust vers le roy tramise , 
Mais on a trouvé en histoire 
Qu'à ce faire elle estoit commise. 

Car Merlin et Sibîle et Bède / 
Plus de vînçt aosa<«c}, la^irent 
£n esprit, et pour remède 
En France en leurs escripz la mirent 
Et leurs prophécies en firent , 
Disans qu'el pourleroit banière 
Es guerres françoises , et dirent 
De son lait toute la manière. . 
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Et sa belle vie, par foy, 
Mousire qu'elle est de Dieu en grâce 
Par quoy oo adjouste plus foy 
A son fait: cnr, quoy qu'elle face, 
Touejonrs a^îeu devant la face, 
Qu'elle appdle, «ert et déprie 
En feH, en dît, ne en place 
Où sa dévotion ditrie. 

0 1 comment Lors bien y paru 
Quanft le siège ert devant Orléans, 
Où premier sa force apparu : 

Une miracle, si com je tiens, 

Ne fut plus cher; car Dieu aux sieifô 

xVida lelemcni qu'eiimnnis 

Ne s'aidèrent ne que luor- c-hiens: 

Là furent prisons et à murl mis. 

Hée! quel honneur au fémenin 
Sexe! que Dieu l'ayme, il appert, 
Quant tout ce grant peuple chenin ' 
Vit qui tout le peuple ert désert. 
Par femme est sours et recouvert, 
Ce que pas hommes fait n'évssent , 
Et les traittres mis à désert ; 
À peine devant ne le crussent. 

Lne fdlele de xvj. ans, . 
( N'est-ce pas chose fors nature ? ) 
A qui armes ne sont pesans, 
Ains semble que sa norriture 
Y soit, tant y est fort et dure, 
Et devant elle vont fuyant 
;i/Les, «^nemis: ne nul n'y dure r 

• Élté ftH:cç'ibaiMyèdlryoian^^^ • : 

X^t dteAlt;^ Çratieé descombrant 
£n rèéo'uyts^t CÏki^ et yiUes*;. 

: /iatoai». force ne fu si grant," 
Soient à-cenfr ou- ^ mil€B » 

Et de noz gens preux et atiles . 

• . \EUe est principal (.lieveisiine.y- t: 



Tel force n'ol Hector ne Achille?, 
Mais tobt ce fait , Dieu qui la menue. 

Et voQS, gens d'annea esproavez, 

Qui faites rcxéculion , 

Et bons et loyaulz vous prouvez, 

Bien iûiro on en floit mention; 

Louez en toute nation 

Vous en serez et sans faillaoce 

Parle-en sor toute élection 

]>e V0Q8 et de vostre vaillance. 

Qui vos corps et vie exposez 
Four le droit en peine si dore , • 
Et contre tons périls osez 
Vous aler mettre à Tavantnre , 
Soiés constans ; car je vonft Jpi:e 
-QaTen aurés gloire oQ ciel étldé ;' ~ 
Car -qui se combat pont droittore 
Paradis gaingne ^ dire Tos. 

, • ■ * » ^ 

Si rabaissez, Ânglois, vos cprneft, * 
Car jamjUa n*anrea beaù gibier; . 
En France ne menet Vos sornes : 
Maiez estes €[n reschjquier.. 
Vous ne pensiez pas l'aut'rier 
Où tant vous monstrez périlleux, 
Mais n'estiez en cour ou santier 
Où Dieu abat les orgueilleux. 

Jà cuidiés France avoir gaingnée 
Et qu'elle vous deult demourer; 
Autrement va , faulse mesguiée , 
Vous irés ailleurs tabourer, . ■ . • 

Se ne voulez assavourcr ' " 
La mort comme voz comp^iji^uons , • , 
Que ioups.porroicQt bien dévonr^^', 
•Cat ino^;gi&eni par les isillotïs. 

Èl sachez que par elle Aiiglois " ' . 
Seront mis jus sans relever^ " " 
Car Dieu le veuH qui oit les voix 
Des bons qu'il ont vouIji grever. ; / 
Le sanc des occis sans lever • . ' 
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Crie contre culz ; Dieu ne veuli plus 
Le souifrir, aios les réprouver 
Comme mauvaiB, il est conclus. 

Ëu chresiianté et l'église 
Sera par elle mis concorde. 
Les mescréans dont on devise 
Et les hérités de vie orde 
Destniira , car ainsi Tacordè 
Prophétie qui Ta prédit , 
"Ne point n*aura miséricorde 
De li qui la foy Dieu laidit. 

Des Sarrasins fera essart 
En conquérant la Sainte Terre; 
Là menra Charles que Dieu gard, 
Ains qu'il muire fera tel erre. 
Gilz est cil qui la doit conquerre : 
. Là doit-elle finer sa tie 
£t rnn et Tautre gloire acquerre : 
Là ^ra la chose asfifouye. 

Donc desur tous lea pievz passes 
Ceste doit porter la eonronne. 
Car ses faits jk monstrent asÂez 

Que plus prouesse Dieu lut donne 

Qu'à tous ceulz Je qui Ten raisonne 
Kt n'as pas encor tout parlait, 
Si croy que Dieu çà jus leur donn^ 
Afin que paix soit par son fait. 

Si est tout le mains qu'affaire ait 
Que deslniirc l'Engletharée , 
Car elle a ailleurs plus son hait , 
C'est que la foy ne soit parée, 
jîujint.des Anglois , qui que s'en rie 
Au parler, il .en est sué ; 
Le temps à venir moquerie 
En sera fait : jus sont rué. 

Et vous, rehelles rouppieux, 
Qoi'à eulz vous estes adhers , 
Or voiez-vous qu^il .vous fast mieuU 
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D'estre alez droit que le revers 
Pour devenir aux Aogloîs serfs. 
Gardez que plus ne tous aviengne. 
Car trop avez esté souf&rs, 
Et de la fin bien sonviengne. 

N'appercevezvous, gent avugle, 
Que Dieu a icy la main mise ? 
Et qui ne le voit est bien vugic ; 
Car comment seroit on tel guibc 
Cesie pucL'Ile sà traniise, 
Qui tous mors vous fait jus abatrc , 
Ne force avez qui soufllse? 
Yoolez-voas contre Dieu combatre 1 

N'a-clle le roy mené au sacre 
Que tousjours tenoilpar la maSn? 
Plus grant chose oncques devant Acre 
Ne fut faite ; car pour certain 
Des contrediz y ot tout plain. 
Mais maulgré tous, à grant noblesse 
Y fu receu et tout à plain 
Sacré , et là ouy la messe. 

' A très grant trirnuphe et puissance 
Fu Charles couronné a Kains 
L'an mil CCCC. sans doubtanoe, 
Du mois de juillet, sauf et sains, 
Droit ou xvije jour, 
Ou gens d'armes et barons mains *, 
Ët là fu V. jours à séjour. 

Avecques lui la pucelie, 
En retournant par son païs» 
Cité nechaslel ne villete 
Ne remaint, amez ou hays 
Qu'il soit, ou soient etlttia 
Ou asseurez les habitans, 
Se rendent, pou sont envahis. 
Tant sont sa puissance doubtaiis. 



Jl luauquc un fers à celle strophe daas k naaincrit. 
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Voir est que âaçiins dé leur foliff 

Cuiilont résister, mais peu vauli,. 
Cârau derrain, qui (jne contralic, 
A Dieiicomprre le d lauU. 
C'est pour néant ; rendre leqjL.fauU, 
Veuillent on nou : n'y à si fortè • 
BésistancéquLà l>8^uU. • 
I)e la piiceHe oc 'sott moitie ; * . 

Ciiidàiit^Bfliaa^lQnr contredire- 
Et lui courir sus par erablée , 

Mais plus n'y fauU cuiiiurl de mire; 
Car tous mors et pris lire tire/ 
Y ojit esté les conirediz ... 
£t envoyez, comj'oydire. 
En enfer ou en paradis. 

Ne scai se Paris se tendra , 
Car encoures n'y sont-ilz mie» 
Ne 66 la pQcelle attendra; 
Mais s'il' en fiiit son ennemie , 
Je.me donbt que dore escremie 
Lni rende, si qu'ailleurs a fait : 
S'ilz résistent hcui c ne demie , 
Mal ira, je croy, de son lait. 

Car ens entrera, qui qu'en groiiigiie 
La pncelle lui a promis. 
Paris, lu cuiUcs que Bourgoigne 
Défende qu'il ne soit ens mis ? 
Non fera, car ses ennemis 
Point ne se fait ; nul n'est puissance 
Qui l'en gardas!, el tu soubmis 
Seras et ton ouUrecuidance. 

O Paris! très mal conseillé I 

Folz habitans sans confiance ! 
Ayme-tu mieuk cstre cssillié 
Qu'h ton prince faire aeeordaiicc 
Certes, ta graut contrariancc 
Te destruira , se ne t'avises ; 
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Trop mieulz te iéusi par suppUàoce 
RequéHiimércyjtpaly vîtes. 

Gens a de dedans mauvaiï», car bot^ , 
Y amaiotje nen fais pas double ; 
Hais parlér n'osent, }\éu,véspohs^/ 
A qui moult deBj^aUt ét-âftBÂ; çjb^ 
Qœ letir pnoce àliiisi ^lîiÉàfint^: \' 
9ï n'auront pas ceulz dedécv^^^^ 
La punition où se boute 
Paris, où iuaiiii perdroptla vie* . ' 

Et-voùs 1aiilé8,;vtt|é9 tebelleav : ~ 
Et gens quravés^irégiiié-^ \ 

Vostrc seigneur, et cculz et celles ' } 

Qui pour aulri; l'avez nié, 

Or soit après aplanie 

Par doulceur requérant pardon. 

Car se vous estes manié 

A forée, à Cart vendrez ou don. 

Et que ne soit occision , 
Charles retarde tant qu'il puet, 
Ne sur eliar d'omme incision, 
Car de sang espandre se deult ; 
Mais au fort, qui rendre ne veult 
Par bel et doulceur ce que est sien, 
Se par force en effusion 
De sang le requerra, il fut bicu. 

Hélas ! il est si détmnnaire 
Qu'à ehascun il veult pardonner, 

Et la pucelle lui iait lairc 
Qui ensuit Dieu ; or ordonner 
Veuillez voz cueui s ot vous donner 
Connut' ioyauiz François à lui. 
Et quant on l'orra sermonner 
M'en serés reprins de nulluy. 

Si pry Dieu qu'il meclc en couragi* 
A vous tous qu'ainsi le facicz, 
Afin que le conseil orage 
De ces guerres soit clTacicz, 



( 88 ) 



Et que vostre vie passiez 
En paix soubx votre chief grelgneor, 
Si que Jamais ne Teffaciei 
Et qaevers vous aoil bien seigneur. 
Âmen. 

Donné ce dilié par Christine 
L'an dessus dit mil CCCG ■ 
Et xxix, le jour où fine 
Le mois de juillet ; mais j'euiens 
Que aucuns se tendront mal conieus 
De ce qu'il contient, car qui chtére 
A embnmche et les yeux piesans 
Me puet regarder la hunière. 

Explicit ung très belditié 

fait par Christine*. 



• Je ne puis omettre d'indiquer îci, en rncr^ïgeant mes Icclours à le consulter, uo 
travail tout récent de M. Thomasay, sur ChrisUue de Pisao. Ils j trouyeroot d'ingénieosw 
appréciations littéraires , quelques àêbnh biograpliique* BoqfMVX tl des aperçus remplis 
de jostene. (Piri», in-S», dMs Dimicovu.) 
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i ( MANUSCRIT ao5.> 



Le manuscrit dans lequel se trouvent les deux pièces précédentes 

contient encore une œuvre assez curieuse que M. de Siiiner, 
page 41(j de son troisième volume , désigne sous le nom de Dialogue 
en vers entre le Concile, l'Egliâe de France, la Réformation de 
juÈiiee et l'Béréêie* Cette piècet qui est une espèce de Mystère , re- 
monte à l'époque du concile de Bâie. Elle ouvre par la scène 
suivante ; 

CONCII.. 

Qui esles-vous? 

Hélas ! 1^ juge* 

CONCIL. 

Âpprouchez-voiis, point ne vous voy. 

L'fiGUSE. 

Saint Concil , je viens à reluge 
A vous ; amis , parlez à luoi. 

COMA. 

Que vous voye , en imnne foy ? 
Je ne vous reco|gnois pas bien. 

I.'AÛLI8B. 

Je ne m'en esbayz en rien » 
Car vielesse de sa nature 
Fait devenir la véue obscure. 

Pardonnez-moi d'ainsi parler : 
Femmes ne savent riens celer. 
Si croy-jc pas ne vérz trouble, 
Car vous représentez ung noble 
loyau» pour qui fanlt bien vetHer»^ 
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El bien penser h conseiller • 
Des aflaires par bonue, guises 

. . CONCIL. 

C'est vray ; je suis cy pour l'Église. ' 
..J.'£OLISB.. 

Bien. Va devez eogiLOi8tre4tonôqi]iè6. 

CONÇU. 

Sans faiilte , }e ne la viz oDcques, 
Comment elle est xiyy * se me semble*' ; 

Ët âne vous semble-U eue je soie ? 

GONCIL. 

Je ne^scay, mais se tous véoie 
Plus à plain au viz, par mon ame, 
J'en diroie. — Ha ! ha ! Nostre-Dame, 
^ Mère Dieu, pardonnez-moy ! 
l'ay trop mespris en bonne foy> 
Que ne vous ay fait révérence. 

C'est du mains. Levez sus, car eu ce 

Estes decen comme autresfoiz 

Fat ung saint convers, je m'en crois, 

En nng lien c'on dit Glerevaub, 

An<|nel je remonstray mes manïz , 

Comme je pense à faire cy. 

L'acteur de VŒU moral cecy 

Raconte , là le puet-on lire. 

C'estoie je, le puis bien dire , 

Qui me monstray an saint prudhommc 

En pareille figure comme 

En me voit cy. Vous m'avez veue 

Devant, et m'avez mescongneue ; . 

Or me regardez par derrière : ■ 

Suis-je la mère de lumière 

Qui est sans tache, et toute heUo? 

Qu*en dictes- vous? me resciable-cUe?. 

Elle n'est pas si vermoiuc , 



7 " Povre et vinrent tenue. 

€U»iii|iie moy. Non; je sois TÉgUse 
<}oisu^gooveroé(e en tel guise ,.. 
CwBmfi ii appert. . Je vous voir. 
Oiiàseaii seeti au inoios doii eavoir^ 
^ Qa'en mon premier estât jiéit. • - 
• Les bénois sains <J(î paradis .. . 
Me Ûrenl belle el bien ornée ; 
• * Je fus par leur sanc coulourée 
■ Et par leur yerluz emlteUie, etc.... . 

Dame, c'est bien m'entenlion 
D*y mecire biief amendement, 
Et vous mercie grandement 
Qu'il vous a pieu venir de çà ; 
l'en suis très bien joyeux. Or çà , 
Pour ce que yous estes rËglisé » 
Vous serez la première assise ; 
Moy emprès comme lieutenant , 
Et puis vous verrez maintenant 
La iiianitTc i|uc j'ai tenue 
Avant que soiez cy venue 
Pour votre restitution* 



La lieuxièiiie scène est celle-ci : 

PAIX. 

11 est tart, ilelfonnation, 
Alons besogner; ('eure passe. 

REFPORMATION OU JUSTICE. 

Paix , c'est bien mon intention. 

PAIX. 

Il estiart, Refformation. 

HÉRÉSIE. 

C'est tout pour ma destruction. 
Dieu scet quel brouct on me brasse} 

PAIX. 

il est tari, Refformation. 
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RRPFORMATIOII OU JUSTICE. 

Afons besogner, Teure passe. 

HÉRÉSIE. 

Je seray là pins iasi vous : 
Alez si tost tous voulrés. 

RBPFORMATION OL JLisiltK. 

Cbemioez , Paix ; avançons-nous. 

I*41Z. 

Je seray là plus losi que vous , 
Et qu'esce cy ! veuli devant vous 
Hérésie aler? 

' HÉRÊSIB. 

Vous errez ; 
Je seray là plus lost que vous. 



FRANCK. 

De tons maulx, sans avoir secours^ 
le sais si fort an cner navrée. 

Et en tous membres tourmentée 

Que je ne le scay à qui dire. 

Quant je cuide csire confortée 

D'un lez , je me trouve cassée 

De l'autre , tant que c'est tout ire. 

Il a p^ssé xxT»« ans 

Que depuis le piéjusqu*aulx dens 

le n'«uz ne santé ne repos. 

Et qui pourroit estre ooilens? - 

Le plus sage y pert son propos. 

Hée! Dieu je iie scay plus que faire 

Pour les grandes oppressions 

Qu ou me fait, plus ne m'en puis taire. 

J'ay tant d'ymaginations » 

D'extranges cogitations ^ 

Doulx Ihésus, mon Mre et mon père , 

Que se mes grans alBiccions 

Ne cessent , je me désespère , 

Combien, quant je vicn à raison , 

J'en suis cause par mon malice. 

Car j'ay mis hors de ma maison 
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Par mon orgueil Paix et Jusiice. 
Très douh Dieux, soyez-moy propice , 
Si que ma tnbuialion 
Puisse porter cest votre office 
De donner consolation. 
Dieu , poar l'amour de vous j'endare 
Geste grant peine en espérance 
Que ce lemps guères ne me dure. 
Si par toy je pry c'om s'avance 
Demoy aidier; le cuer me lance 
Puis^.^ar puislà.par desconforl, 
JenescaV Pl«â ma contenance ; 
Car plus voy, phis m'agrave forL 
Hée ! bon chevalier Francion , 
Fiix de Hector» de la nation 
De Troye, quant me mis nom France , 
Cft< n'esloi( pas t'entention 
Oa« venisse à snbjecUon 
Comme on volt, n'à tele meschancc. 
Ghascnn m'abandonne à ouUrance ; 
Je porte sur moy ma chevance 
Par la lionne provision 
Des miens ou déusse avoir France; 
D'eulx et moy par leur gouvernance 
Se moque toute région. 
Quant je pense à ma grant noblesse , 
A «mes honneurs, à ma richesse 
Et à Testai où suis venue, 
Le cuer me fault tout de détresse. 
Ma joye se tourne en iritesse : 
Plus povre n'a dessoubï la nue. 
Hélas / que suis-je devenue? 
Je suis tant vile et mal vestne 
Que je ne scay à qui m'adresse. 
Je ne suis plus de nul cognene 
Par les miens ; chacun me desnoe : 
Dieu leut doint recouvrer sagesse 1 
' Ué Dieu! que ponrray-je plus dire? 
Plus pense à mon fait,, plus ay d'ire. 
Que ne me viens 'tu qoérir , mort? 
Plus ne puis souffrir te marlire, 
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.l'nvoie envoyé à l'omi»frièrc 
A Bàalepour avoir confort 
Ihi conseil, mais tout semble mort ; 
Nul ne YeiUe pour moy , tout dort. 
C'est mon mieiili O'y aler de tire ; 
Car se là puis venir à port , 
Je crois qui n'y aura si fort 
t l anc cuer qui pour moy ne soupire 
Si éu8sé-je , à brief langage , 

Ce voyage 
Voulontiers certainement 
Évité , mais nul message , 

Fol, ne sage, 
Ne m'en vient ancunement. 
Que font-ils si longuement? 

Se liumblement. 

Ne procèdent d'un courage , 
Durer ne puis longuement..- ■ • • 

Vrayement , 
Je yraf par queîqiie passage : 
hàdevray trouver TtgUse 

Haulte assise , "... 
Le Conci» , Paix et Justice ; 
Mais ïMioiir ai d'estre reprise , 

Quant m'avise 
D*enx quatre ; car comme nice 
\oii seule, et tout pour mon vice ; 

Le service 
Que j'ay, chascua me desprise. 
Mal éuz, oncquc bénéfice 
Ne olflce. 
' ■Ven-voisj et déussc esire i>riso. 
; Adieu; cWs; noWes,^ 1^^ . : 

_ - . ié m'ên Voi2 - . • 

A Ba^lé^ppnr voi '■ ; 

Vous estes monstrés aux ,de|s , - 

Tous François , . . 
Que n'avez justice et paix. ■ 
.I.elz joyaux n'avez jamais ; -. - . " 

Je m'en lais. 
Je les quérray, saufs lous tljrois : 
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f'einez-y comme je fais, 

Et mon fais 
Allégera de grant pois. 
Priez Dieu à haulte toii, 
Mes enfans, pour vostre mére ; 
Si je faulB à ceste fois , 
Je mourray de mort amére. 

HÉRÉSIE. 

C'est ble» raconté sa misère ^ 
Pour une foU. Atos oy 
La 7oix» sire Goucill 

Oui; 

G*est grant pitié, par bonne foy. 

■ 

Quand tout lè'inonde 'a'bien discuté le Concile dit 

■mm • 

- -CONOIL. ■ ■ 

. Chascun en dit bien & son aise : 

Qui n'aroit vcii nulz vens venter, 
De peu le vouldnés contenter. . 
Feramcs dient ce qui leur plaisl ; 
Quant est de nioy , il me dcsplaist 
Des maulx qui courent, roès je lien 
Que tout sera pour nostre bien 
Â la fin , et laissons Dieu faire. 
Qui bien regarde saint Hylaire 
En (jes dis de la Trinité, 
Do livre on , en vérité , 
L*Ëgli8e reconforte fort , 
• ' • Quoy quelle endure en <lroLt. ou tortJ. ' ■ 

*' 

V : ; : :i El pour tant Téglisc de Kormue • .; ^ 
: ,% ; Èl autre parten plusiéui ït lieuîf * \ ] 

SodflVe , je croy que c'est son miôult ^ 

V /. J ■ Qui te dit Hyls|i>fi advise. ; " '. 

*• ; .. - • t'est petit confort pour l'i^liso,. ... \ 
' .Se vous ne dictes autre- chose. \"' 
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CONCIL. 

Vous semble-il que je ne re^se ? 
Il y a des gens, hors et eut , 
Qui sèment que depuis trois ans 
Et plus le Goueil a'a riens fait. 
Qui considérast bien net Élit 
Et les destourbés quej*ay euz , 
Tel eu parle qui se feust leuz. 
Kst-cc rien d'avoir fait venir 
Les Boesmes et convenir 
Teienieiit qu'an plaisir de Dieu, 

Ains que je parte de ce lieu , 
Hérésie d'culiL sera iiors? etc. 

La querelle continue encore long-ieinps ciiii c tous ( es persou- 
nages, en se trainaot dans les généralités; par malheur la coi^ 
' clusion du mystère manque, plusieurs feuillets du manuscrit ayant , 
ëtëenlevës. 
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LETTRE* 

» * 

A t 

M. PAUL LACROIX 

( llBUOnatiB JAOOB. > 



Mon cher Paul, 

Je TOUS remercie beauc<h]p de l'exemplaire qué vous m*avei 

fait tenir de la oouveUe défense de M. Libri, intitulée : a Lettre 
éMi dêFûUmm^ mtftislre de i'ùutnmlMmftéli^i can$emmtf9ti; 
' Ckmime Tdot Tam tane doule , par le naméro da journal 
que je vous ai adressé, je n avais point allendu votre envoi, — 
fracieiiaeté toute spontanée de votre TÎeiUe amitié, ~ pour lire 
ee Tolnme ai exprimer hautement mon opinion sur le fend même 
de Taflaire. J'avais emprunté à M. de Lamartine, sur la table 
duquel je l'avais rencontré, son exemplaire, et en ma qualité de 
hîbUophUef (pardonnai ee root ambitieux à votre indigne 
élève), — d'amateur de manuscrits, de liseur et de rechercheur 
de vieilles ohoaes^ j'en avais dévoré les pages avec Tavidité eu- 
rieuse qu'ont fait naître depuis longtemps, dans le mondeenni, 
les divers épisodes de cet inconcevable et interminable procès. 
Certes, Je m'attendais bien à voir M. Libri réfuter victorieuse- 
ment les calomnies entassées contre lui par Penvie jointe à la 
bêtise ^ mais j étais loin, je vous Tavoue , de penser que, rési- 
dant à l'étranger, n'ayant sous la main ni ses papiers ni ses livras^ 
il pût réunir lUIe masse aussi énorme de preuves, dont la moin- 
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dre, à mes yen, feit éclater surabondammeiit son ioDoeence. 

Si vous avez occasion de lui écrire, félicitez-ren de ma part. 
Soo mémoire justificatif est aussi pleio de faits que d'intérêt, et 
toal liomme de bonne foi, après la lecture de ce Mémoire» ne 
peut plus garder aucun doute. 

Mais, puisque nous parions de cette triste affaire, Je ne puis 
m^empêcher de vous donner en courant, da bout de la plame 
et comme ils me reviennent à Tespril, quelques détails sur 
deux faits dont l'un est encore, à cette tieure, ignoré probable- 
ment de M. Libri, et au second desquels Je me trouve person- 
nellement mêlé. 

Tous savez qu U y a quelques années, votre docte ami fut 
chargé par M. Yillemalo (sous son dernier ministère, Je crois), 
d'exécuter, avec Taide d une Commission, le catalogue général 
des manuscrits que contiennent les bibliotliéques publiques de 
nos qoatre-vingt-slx départements. Pour rendre Irréprochable 
ce travail si éminemment utile, M. Libri avait obtenu, non sans 
pmne,la faveur de faire venir & Paris, chez lui*, un certain nombre 
de manuscrits, la plupart latins, appartenant & la Bibliothèque 
de l'Ecole de médecine de Montpellier, et sur lesquels, d'accord 
a?ec la Commission, il voulait, tout au long et de tnaïf se ren- 
seigner comme date, comme écriture, ele. 

Dès que ce qui concernait chacun de ces manuscrits se trou- 
vait terminé, les volumes étaient remis au ministre de Tinstruo- 
tion pnMqoe, et renvoyés» sous son couvert, à rétablissement 

qui les avait prêtés. 
Ces allées et venues fréquentes de manuscrits^ auxquelles s*a-« 

* Gomme secrétaire de te Commission 4êS manuscrits, M. Libri était, en 
outre, chargé de recevoir en dépôt tous les manuscrits envoyés des provinces 
à ParîA, pour les travaux de MM. Hase, V*Leclerc et Ravaisson. 

{Note dB l'éditeur.) 
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joataient chaque fois les vifes recommandations de M. Libri, de- 
vaient prémunir les bureaux ministériels contre toute possibilité 
d'erreur. Or, malgré cela, un de ces précieux débris de ranliquUc 
fut» par un lapuu de quelque employé subalterne, adressé non à 
Montpellier auquel il appartenait, mais a Béziers où il n^avait que 
faire. Là, il séjourna environ trois mois à la maison commune, 
sans que le maire sût d'où lui venait cet envoi que n'avait ac- 
compagné aucune lettre d*avis. Ce fut seulement au bout de ce 

# 

temps que, sur le vu du cachet de la Bibliothèque de ITcolc de 
médecine de la pteUU eitéfguéris$aniet remarqué par un commis 
sur un des folios de garde du volume, on se décida à faire porter 
ce manuscrit à i\iontpellier. 

J'ai presque été témoin de ce fait, et Je le tiens du secrétaire, 
alors en fonctions, de la mairie de Béziers. 

Supposons donc (ce qui pouvait fort bien advenir) que ce ma- 
nuscrit n'eût point été seulement égaré, mais complètement 
perdu, ainsi qu'il est arrivé, par la même voie, à un exemplaire 
in-4°, sur papier de Chine, de 1 ouvrage intitulé: Les Peintres 
primUifs, que j'envoyais, comme hommage, é la Bibliothèque du 
Musée Fabre (deuxième Bibliothèque publique de Montpellier), 
où il n'est jamais parvenu, et pensez à ce qu'on cùL dit alors de 
M. Llbri I Quelles accusations n'aurait-on point échafaudées 
contre lui, surtout si ce fatal accident n^avait été découvert que 
depuis la révolution de Février î... Evidemment, le Rapport de 
M. boucly eût mentionné cette disparition d'un manuscrit pré- 
cieux, comme une présomption, — que dis-Je ? -~ comme une 
preuve très-grave à la charge du savant professeur. 

Voici maintenant le second fait que je voulais vous citer. U 
vous démontrera qu*ea France, quand on s^occupe d'objets ap* 
partenant à des collections publiques ou les concernant, on ne 
saurait prendre trop de précautions (témoin l'aSaire ai simple 



des vases de Bernay, témoin celle des manuscrits de Ghampol- 
liqa) pour ne pas Otre, fût-ce du ouquiozeans plus tard, accusé 
de YOl et de matilatioos. 

Je passe à mon histoire, qui pourra servir d'avis ao leetenr, 
et |i vous surtout, mou clier Paul, qui êtes bien le plus intrépide 
fouUleur que Je sache. 

Vers 1843 , durant le séjour que mon cours à la Faculté des 
lettres me forçait de faire à Montpellier, je résolus, dans un in- 
térêt d'études présentes et de publications futures , d'examiner 
run après Tautre tous les principaux manuscrits de la Biblio- 
thèque de TEcole de médecine , de les analyser, et d'en faire 
même des notices et extraits. Je me mis avec courage à cette 
besogne, qui devait être rude et longue, car la Bibliothèque ren- 
ferme un grand nombre de nianuscnls. Après plusieurs se- 
maines de travail, j'arrivai dans mon dépouillement, à une col- 
leciioQ de quinze volumes , contenant, soit en brouillons tracés 
par des secrétaires, soit (mais très-rarement) en originaux 
écrits de la main de la reine» la correspondance de Christine 
de Suéde. Comme je n'avais pas à ma disposition (ils n'existent 
peint à Moolpellier) les 4 volumes in-4» de lettres et autres 
productions de la reine, publiés en 1751, par ArckenhoUz, jeûs» 
un peu au hasard, selon l'importance que me paraissait avoir 
telle ou telle pièce, d'assez nombreuk emprunts à celle corres- 
f^ondance, me réservant de vérifier plus lard ce qu'il pourrait j 
avoir de neuf et d'inédit dans ces extraits. 

11 y avait plus de deux ans que mon travail rtaii fini. J'avais 
même quitté définitivement Montpellier,Lor$qu'un matin je re^us 
de cette ville une lettre d'un de mes amis , m'annonçant ^ae 
l'on m'y accusait d'avoir déchiré et emporté je ne sais quels 
fragments de manuscrits de Christine, fragments qui se seraient 
composés, pour un seul volume , de quatre^mn^aix foUos!.*. 



Il est vrai qu'on faisait aussi porter cette accusation sur 
MM. RavaissoD et Libn qui, tous deux, avaient eii communica- 
tioD de ées maDUScrits longtemps avant moi; mais on ne lés 
accusait que faiblement, el pour le cas seul où je parviendrais 
à me disculper. L'un avait été» en effet, secrétaire du ministre; 
iWre était membre deJlnstitat $ Je n*étai8> mot» qa'uq simple 
professeur de Faculté. Donc ! . . . 

Cette terrible dccouvcrtc avait eu lieu de la manière suivante : 
le recteur de rAcadémiedeMontpellin^ M. thérf, conduisant, 
durant les vaoanees, quelques étran^eiraans les salles de V£eote 
de médecine, s'était fait ouvfirla BiblioiUèque. Là, désireux de 
montrer à ses hôtes quelques lignes de la main de Christine de 
Suède, il avait pris, sur un rayon, le premier volume venu de la 
royale correspondance qui se trouvait être le tome "Vlll. l*od- 
vrant,|il ne lui fut pas difficile de s*âpercevoir que la moitié en- 
viron de ce manuscrit manquait. Il en fiil'obsërvation, par forme 
d'acquit, à l'employé qui l'accompagnait j celui-ci ne sut que 
irépondre, mais en sortant il alla en référer au bibliothécaiire. 

Le bibliothécaire, homme instMtda reste, mais qui avait raré- 
râent ouvert les manuscrits de Christine, parce qu ils ne con- 
cernaient paà sa profession de médecin, fut effrayé des Idcunes 
qa'on loi slgnalAit et qd*n ti*avait pas même sdhp«6hliéës Jus- 
que-là. Sa responsabilité lui fit peur, et, au lieu d^examiner les 
faits et les mdnuserits aVet uh sàng-froid qui lui eût épargné tite 
îfteût émi^rééhh piM mi lé fUonde, m\i ittUmï ^iM, 
Il ^empressà d'aller ti'ouver le recteur qui déjà ne pensait plds 
à l'observation, toute de forme, qu'il avait faite, èt il lui déclara 
4U*it y a»aU m évidmiHmt sùUstrtutêUm. 

Le recleur fit alors ce que son devoir et la tournure que pre- 
naient les choses Ini ordonnaient ^ il demanda des éxplicatioils 
écrites. Va rapport ofldél liâ fat adressé* 
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hàas ce rapport, le bibliotliécaire» après avoir coastaté çà et 
là, dans tes autres votumes de la reine de Suède, quelques dou- 
▼elles lacunes de peu d'étendue, disait que depuis vingt-cinq ans 
qu'il administrait l'établissement, trois personnes seules avaieat 
été admises à preodre commaiilcatîoii générale des mannscrilSjSiH 
Yoir:M. Ravaisson d*abord, en deux fois, de 1841 à 1843; M. Libri 
ensuite, en deux fois aussi, dans le même espace de temps; enfin 
M* Jubinal, postérieurement à ces messieurs, e'est^À-dire à partir 
de mai 1843.11 ajoutait Ifue ce qui devait circonscrire les recher- 
ches et limiter Tespace de temps pendant lequel la soustraction 
atait pu êbre commise, e'est que, de 1834 à 1836, un récolement 
de tous les manuscrits avait été exécuté par ses ordres, sous ses 
yeux, et qu'une nouvelle pagination avait été apposée alors à tous 
les folios de chaque volume, par un Polonais employé à la Biblio- 
thèque, lequel ,^ pas plus que MM. Rataisson et Libri, n'avait 
signalé de lacunes. Le rapport concluait , par induction, s'eu- 
teod , que puisque ces lacunes n*avatent pas été signalées au 
moment où Je commençai à prendre connaissance des manu- 
scrits, e'est qu'elles n'existaient pas ; et que, puisqu'elles n'exis- 
taient pas alors, moi seul en pouvais être Fauteur! 

Gela n'était pas trés-logique; mais le raisonnement n'en faisait 
pas moins d'effet, comme me l'écrivait un habitant de Moul- 
pelier : U semMê diffieUet même é vw amîs, que wm fuMex wm 
tirer de là. Je vous laisse à penser, mon cher Paul, puisque mes 
amis ébranlés pensaient ainsi, ce que devaient penser les indif- 
férents,— ce que devaient surtout penser mes ennemis,— »(qai 
n*a pas les siens?) — et si, en attendant que ma réponse vînt me 
combler de honte ou éclaircir le vilain acte qu'on m attribuait, 
dame Calomnie, la même dont parle Beaumarchaîa,'— ptono dV 
bord, rmforzando ensuite, sifflant, s'enHatU, grandissant à vue 
d'geil,— se génaitpour incriminer ma conduite et crier : auve^mr/ 
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Dès que i*eii8 connaissanoe de celle accusation et de ces dé- 
tails, mon premier mouvement fut de recourir à mon traTail 

manuscrit, afin de voir si je n'y aurais pas, comme je m'en 
croyais sûr, cooslalé par écrit les lacunes en quesUoni lacunes 
que Je me rappelais fort bien, et dont J'avais souvenir d'a- 
voir, plus d'une fois, causé avec le bibliothécaire lui-môme qui 
Tavait sans doute oublié. Mon travail, grâce à une écriture déjà 
ancienne, et à vingt antres circonstances qu'il serait trop long 
d'énumérer ici, avait, pour les yeux %s moins intelligents, une 
date ostensible et certaine. U portait surtout avec lui un témoi- 
gnage qui s'opposait d'une manière irréfutable à ce que la plus 
insigne mauvaise loi, si j'étais amené à le produire, pût suppo- 
ser un seul instant qu'aucune de ses pbrases eût été tracée après 
coup et pour le besoin de la cause : c'est qu'à cbaqœ page on 
rencontrait, raôlés à mes observations personnelles, enchevê- 
trés dans mes réflexions littéraires ou historiques, des extraits 
faits, par mon ordre et sur mes indications, de la main de deux 
personnes étrangères habitant Montpellier depuis longtemps, 
et auxquelles J'avais trouvé ce moyen de procurer dans Texil un 
travail plus ou moins lucratif qui soulageftt leur misère. Or, l'un 
de ces réfugiés était mort quelques mois après avoir coopéré à 
mon travail ^ l'autre donnait et donne peut-être encore des le- 
çons à Cette : il était facile de l'interroger. 

Dira-t-on que ces exilés avaient peut-être opéré eux- 
mêmes les soustractions révélées? Mais tous deux avaient sans 
cesse travaillé à mon côté, et s'étaient tenus constamment, 
comme moi, sous les yeux du bibliothécaire, dans son cabinet, 
en présence de ses employés, et au milieu de dix personnes. Je 
n'aurais pas hésité un seul instant A me porter fort de leur pro* 
bilé \ mais enfin, si l'on pensait qu'ils eussent pu être les coupa- 
bleSi pourquoi ne pas les aoauser ? Pourquoi passer sous silenct 



leur tenae Journalière dorant plnglears mois à la bibliothèipie? 

Pourquoi circonscrire, par iatuilioo, et d'autorité, raccusation 
entre trois personnes?... 

Était-on bien sûr, d'ailleurs, que MM. Havalsson, Libri et 
moi eussions, comme on n'hésitait pas a 1 alVirmer dans le rap- 
port, joui seuls de la communication général^ des manuscrits, 
depuis vingt-cinq ans? N*j avait-il pas eu quelquefois d^antres 
coaiiijunications ^(''□craies, et souvent des cotniiiunications par- 
tielles assez nombreuse^Je me souvenais trés-bien, par exeg^- 
pie, que l*honorable et ravant abbé Gazzera, de Turin, dans h 
préface de son Trattato delta dignità du Tasse, imprimé par 
lui à Turin, pour la première fois, en l8^, d'après un manu- 
scrit de la Bibliothèque de rÉcole de médecine de Montpellier, 
parlait longuement d^un grand nombre des manuscrits de cette 
même bibliothèque qu'il avait examinés, et notamment du re- 
cueil des lettres de Christine, de celui qui contient les pièces 
réunies par (rulehenon, etc. Ën outre, pouvait-on â priori, avant 
de s'en être assuré, affirmer que MM. Ravaisson et Libri, par 
cela seul qu'ils n'avaient point signalé officiellement de lacunea 
au bibliothécaire, lequel, pour eux, était censé les connaître, ne 
les avaient ni vues, ni constatée^?.*. 

Au milieu de ces réOexions qui se présentaient hâtivement et 
en foule & mon esprit, j'ouvris mes notices et extraits de la cor- 
, respondance de GhrisUne. £a tèle, pour première phrase^ je 
trouvai les mots suivants : a Ces manu$eriiê amqueU U manque 
m grand nombre de femUeti, etc. • Pour la plupart des volu- 
mes, surtout pour celui auquel quatre-vingt-six feuillets ont été 
enlevés, j'avais fait d'instinct, et comme renseignement privé 
(car je ne supposais pas que jamais ]*eu9se pu avoir besoid de 
recourir à cette mention pour me disculper de quoi que ce fût) 
des remarques analogues. C'était déjà une semi-preuve ; mais 



elle ne me suffisait pas. Je voulus compléter ce renseignement 
et en faire une preuve tout entière. Pour cela, je courus chez 
M. Ravaîsson, aifiD de savoir si lui, qui avait oxamiDé-ininutieu- 
sèment, avant moi, les manuscrits de Christine, en avait aperçu 
et constaté les lacunes. L'honorable inspecteur général des bi- 
bliothèques était à £ms où sa santé, altérée fiar le travail , Ta- 
vait forcé d'aller prendre du repos. Restait M. Libri que je con- 
naissais à peme de tigure. Je me disposais à aller le voir ou & 
lui écrire pour lui demander un rende^j^vous, lorsque je Taper** 
çusaa eonvoi de notre excellent et n grettableami, Charles La- 
bitie. J'allai à lui, et je le priai de m'accorder une entrevue pour 
le lendemain. Elle eut lieu dans son cabinet. Les détails m'en 
sont encore trés-présents. J'expliquai d'abord è M. Libri, qui 
en avait déjà quelques vagues notions, rafîaire telle qu'on la 
présentait. Je lui montrai ensuite mon travail quej'avaiseusoin 
d'apporter, et je lui demandai si, dans ses notes, il n'aurait pas 
consigné quelque cho!>o qui confirmât mes allégations. « Certai- 
nement, me dit-il en souriant, et voici qui écarte de vous toute 
âccusation. » Se levant alors, il alla prendre sur une table un 
carton dans lequel se trouvaient plusieurs feuilles imprimées, 
4atées de .1842, et visant, par la signature de M. Victor Lederc 
et son nê varieiur^ un travail de M. Libri, remontant A 1841. 
Ce travail n'était autre qu'une partie du Catalogue général, non 
publié encore, des manuscrits des bibliothèques des départe* 
ments, ordonné par M. Yillemain, et les feuilles qu'on me 
montrait étaient des épreuves de ce t:atalogue. 

Je cherchai avec empressement à Tarticle Montpellier , et 
trouvai, à propos des lettres de Christine, la mention la plol 
formelle des lacunes que, sans mauvaise foi, j'aime à le crorre, 
mais par une préventioa des plus étranges^ on m'accusait d'y 
ftf eir faile». 
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Je remerciai viTemenl M. Libri de sa oommanicatîoii, car Je 

me trouvais des lors parfaitement hors de cause. J'ai appris de- 
puis que M. Ravaissooy dont la première lournée d'iospecUon 
à MonCpellier èlait antérieure à la première visite de M. Libri, 
avait, comme ce dernier ci comme moi, consigné aussi dans son 
rapport les lacunes des manuscrits de Christine, sans juger néces- 
saire non plus de les faire passer sous les yeux du bibliothécaire. 

Ma conversa liofi avec >I. Libri se termina par les paroles 
suivantes, qu'il prononça d'un ton triste et ému, comme s'il 
avait eu alors le pressentiment des injustices aaïquelles il de- 
vait être en butte plus tard : « Vous voyez, mon cher monsieur, 
me dil-il, à quoi , on s'eipose en voulant servir la science et 
aider, autant qu^on peut, au progrès! Rien ne vous forçait, ni 
moi non plus, à entreprendre gratuitement un travail considé- 
rable, coûteux par conséquent, vous pour le plus grand avantage 
d^un éditeur, û vous en trouvez un, mol pour le service de 
FEtat. Nous avons voulu tous les deux ôlic utiles au public, en 
lui donnant, moi, la liste de toutes nos ridiesses scientifiques, 
vous, la description de quelques-unes. Pour récompense, nous 
voilà soupçonnés, presque accusés!. . C'est odieux \ mais cela est 
encore plus ridicule qu'odieux, car il est très-connu, en Italie d'où 
viennent les manuscrits de la reine de Suède, que ce fut durant 
le temps qu'ils reslèrenl dans la bibliothèque du cardinal Âlbani *, 

* Les roanuscrits du cardinal Albani, qui existent à Montpellier, dans la 

Bibliotliè(|ui (It rÉcolc de méfi cin(% proviennent de la célèbre Bibliothèque 
AUxini de Home, qui a souffert de très-grandes dilapidations lors de Tiava- 
sion française, vers la fin du siècle dernier. Les livres imprimés et manu- 
scrits soustraits à la Bibliothèque Albani ont figuré à Paris dans plusieurs 
vantes publiques et se sont répandus partout. Ces ventes ont donné lieu 
à de vives réclamations de la part de la famille Aibani, réclamations publiées 
et répandues dans tonte l'Europe, mais auxquelles on n'a jamais fait de 
réponse. Il se trouve également à Montpellier, au Musée Fabre, les manu- 
scritsetles livres d'Aliieri ei de la cortilesse iVAlbany, veuve du dernier des 
Stuari. Celte quabi-couToruile ûm mm {Alùuni t^t Aibany) a donné parfoil 
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qa*OD en arracha la corrcspoodance de la raioeafeePascai^avee 
Bescartes, ainsi que tout ce qui poa?ait avoir rapport à TalKiire 

de Moaaidefichi. Mais l'accusation qu'où intente d'une façon si 
légère contre tous ceux qai oot, en dernier lien, travaillé aur 
les manuscrits de Montpellier, est inexacte en bien d^antres dé- 
tails. Par exemple, on prétend qu'un récolemeot générai des ces 
mannacrils M fait de 1834 à 1836, et qu^one noavelle pagina- 
tion fut apposée à chaque volume. C'est une erreur complète, 
dont il est inconcevable qu'on ne se soit point aperçu & la simple 
vue, à la moindre inspection. L'opération qu'on indique a pu être 
faite pour un certain nombre de volumes ; mais elle n'a pas eu 
lieu pour tous. Les manuscrits de la reine Christine, notamment, 
en ont été exceptés; ils portent uniquement le chiffre de leur pa^ 
ginatlon primitive, et en voici d'autres que j'ai ici, dans lesquels 
j'ai déjÀ eu occasion do constater quelques lacunes, et qui sont 
absolument dans le même cas. » 

Ce disant, M. Libri atteignit sur un des rayons d'une armoire 
griilée plusieurs manuscrits, appartenant à l'Ecole de médecine 
de Montpellier, et envoyés à la Gommisaion du catalogue. 
Aucun d'entre eux, Je le vérifiai, n'avait fait partie du prétendu 
récolement général^ aucun ne possédait de pagination nouvelle, 
el le savant bibliophile y avait eflèctivement marqué, çà et là, 
par des^ignets, quelques pages absentes depuis plusieurs siècles 
peut-être. 

Tels sont les faits que Ja tenais à vous raconter, mon cher 
Paul. Je n'en veux tirer moi-même aucune conclusion ; leur 
simple lecture me paraît sufiO^sante pour démontrer le peu de 
solidité de la plupart des accusations de ce genre. Toutefois, 
afin d'achever ce récit, trop long pourtant déjà, car il ressemble 
à une Iliade, et on pourrait lui donner le nom d'épopée. Je 
dois ajouter qu'après la révolution de Février, ayant lu le rap- 
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port <|ol accusait M. Libri, et où retcDait assez fltéquemment 

le nom de IMontpellier, j'écrivis à M. le juge d inslrucliori pour 

tui demaader uaeDtretieo «où je pourrais sans dotUe^ disaia- 
Ja, fol être utile ions la r^herehe et la dkmmte de la fiérUi. > 

Peu de jours après, je reçus une réponse en vertu de laquelle 
Je me présentai au Palais de Justice. J'y fus introduit auprès 
d^d magistrat qai me reçut assez froidement, m*ècoata de même» 
ne dressa pas procès-verbal de nies dépositions, ne prit même, 
à ma grande surprise» aucune espèce, de notes, et qui, lorsque 
feils terminé le récit qae Je viens de tous faire, se borna 
âme dire : u C'est bien, monsieur; vous pouvez vous retirer. 
Si, plus tard, on a besoin de vous, je vous ferai appeler, o 

Depuis, le n*ai plus entendu parler de cette déplorable affaire. 

Je la croyais, comme on dil vulgairement, tombée dans l'eau, 
lorsque J'ai appris, par la lecture de la leUre à M, de Falloux^ 
que le procès 

Gisait encore au croc, appenda soi» le jQfse; 

que les livr^ de M. Libri, ses papiers, son argent, ses meoblei, 
contimiaiefttà èire saisisi el qu^ avait la liberté de ie ptome» 
ner partout en Europe..., tkéepté en Vranee. J'avolié cfiie cette 

Justice à la turque me paraît assez barbare, et que je serais tenté 
de lui préférer celle d'un cadi arabe. J^espêfe pourtant qne^ 
grâce à vos efforts, la lumière se fera dans ces ténèbres^ qde M 
justice fr;uiçais€ tiendra à honneur de réparer sa lenteur passée 
par un peu de vivacité» et de montrer qu'elle ne marcbe p^i 
pede cfotide» comme la Justice rottaine dont parle le poète. 
^Adieu, muù ciier Paul, je vous serre les deux iiiains, et suis 

Totre aflèetionné confrère et ami, 
ACBILLS JUBINAIi. 

Paris, aoûi 18«9. 



. k) i.cd by Google 



r 

k) i.cd by Google 



ui^ui^cù by Google 



Digitized by Googl 



* 



«4 • 



« 



Digitizod by 




Digitized by Googl 



\ T 



4.' 



..Vf' 



THE BORROWER WILL BE CHARGED 
THE COST OF OVERDUE NOTIFICATION 
IF THIS BOOK ISTIOT RETURNED TO 
THE LIBRARY ON OR BEFORE THE LAST 
DATE STAMPED BELOW. 



t • 



H 



Digitized by Google 



